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La civilisation humaine la plus avancée, que représentent les grands modifiés et la Charte, mise en position de faiblesse par l’épidémie de grand sommeil, craint de subir une attaque du monde des Cartels. Pendant ce temps, Irinat Mincor, la grande modifiée de l’Abondant, s’est installée sur un astéroïde en orbite de la planète Ninhs dans l’idée de reconstituer son vaisseau tout en surveillant Kiris T. Kiris, la responsable de son naufrage. Et elle repère que, profitant des migrations auxquelles les humains et la population arboricole autochtone se préparent pour affronter l’hiver, Kiris T. Kiris s’apprête à les attaquer. Elle lance un appel de détresse, attirant les grands modifiés hors de leur territoire habituel… Roman d’aventure et de suspens, ce space opera qui sedéroule sur plus d’un millénaire est aussi une réflexion sur le rôle de la technoscience. L’Empire du sommeil fait suite à La Saison des singes et conclut le diptyque.




 


Sylvie Denis



 


L’empire du sommeil



 


L’ATALANTE



 


Nantes



 









  



 


Au commencement, rien n’était écrit.




Rien n’allait de soi.




Personne ne savait – car il n’y avait ni personnes ni savoir – qu’une espèce de singes accéderait à la conscience, encore moins qu’elle développerait suffisamment d’intelligence pour maîtriser son environnement.




Qui aurait pu prévoir que ces bestioles-là, entre toutes, survivraient aux maladies, au froid, à la sécheresse, à la faim, aux prédateurs ?




Parce que les animaux, dans notre univers, ça va ça vient. Ça apparaît et ça disparaît en masse. Ça se reproduit, ça mange tout ce que ça trouve jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien. Ça veut vivre et ça ne sait pas. Ça fait, logique, bêtise sur bêtise. Ça ne sait pas, mais ça veut comprendre, alors ça invente. Et ça invente encore et encore. Et ça croit à ce que ça a inventé.




Car au commencement il n’y avait rien.




Rien n’allait de soi. Rien n’était donné à personne.




Pas de langage, ni d’alphabet, ni d’écriture, pas de poésie, de théâtre et de littérature. Pas de médecine, pas d’industrie, pas de ponts et chaussées, pas de cabanes, de maisons, de silos, de châteaux. Pas plus de carrioles que de bateaux, pas de chevaux, pas de chiens ni de vaches, cochons et couvées. Pas d’instruments. Pas de danse, pas de musique. Pas de vêtements. Pas de tragédie, ni de comédie, ni de musique. Pas d’amour, ni de guerre, ni de haine, ni de paix, ni de malheur ou de bonheur ou de tristesse. Pas de rancune ou de reconnaissance.




Ni bien, ni mal, ni justice, ni injustice, ni sens, ni absurdité. Ni rires ni pleurs.




Car ce sont des choses humaines, qui ne peuvent exister s’il n’y a pas encore d’humains.




L’étonnant, en fin de compte, n’est pas qu’au fil des siècles et des époques beaucoup d’entre eux soient demeurés dans la superstition et l’ignorance. L’étonnant est qu’ils en soient sortis.




Si l’univers est un ensemble chaotique de points, le cerveau de l’homme est un instrument qui ne cesse de trier et classer ces points pour tenter de s’y trouver une place et un chemin.




Souvent, très souvent, il se trompe.




Les singes conscients ne sont rien d’autre que les histoires qu’ils se racontent à eux-mêmes et sur eux-mêmes. Rien ne leur a été donné. Le monde peut-être mais pas sa carte ni son mode d’emploi. Il leur a fallu tout fabriquer par eux-mêmes : comprendre le monde et se comprendre eux-mêmes, un peu, tant bien que mal.




Ce qui doit et devra toujours nous surprendre et nous émerveiller, c’est que partis de rien, de l’animalité universelle et ignorante, ils aient fini par en comprendre autant.



 







 


Quatrième partie



 


CEUX DE L’AUTOMNE



 








UN - MASQUES ET DOUBLES




 


Vaisseau Opulent, espace interstellaire :



 


douze heures après la fuite de Gabriel Burke



 


de l’astéroïde d’Irinat Mincor.



 


Il y avait des masques nô dans le crâne de Gabriel Burke. Ventousés à l’os telles des chauves-souris adhérant à la paroi d’une grotte, ils glissaient dessus comme des limaces translucides qui lui adressaient des clins d’œil et des sourires torves depuis l’intérieur de lui-même, lui donnant l’impression qu’il ne pouvait se cacher nulle part.




… sortez de là, se dit-il, je ne vous ai pas invités. Et puis c’est un crâne ici, pas une scène de théâtre, vous n’avez rien à y faire.




Certains masques haussèrent les sourcils. D’autres eurent un rictus de mépris. Plusieurs rirent. L’un d’eux bâilla.




Gabriel se réveilla tout à fait et ouvrit les yeux. Les masques. Les masques n’étaient pas à l’intérieur de sa tête – voilà qui était rassurant – mais à l’extérieur, sur un mur juste en face de lui. Il se souvint de la façon dont il avait quitté l’astéroïde d’Irinat Mincor. Pas pour longtemps, il n’était même pas sorti du système quand il avait été avalé par une baudruche.




— Bon sang, dit-il à haute voix en s’asseyant, vous ne pouvez pas me fiche la paix, non ? Tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi. Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?




— Plus que vous n’imaginez, répondit la voix qu’il avait entendue au moment de sa capture.




Celle de l’Opulent.




Aucune des bouches peintes sur les masques ne bougea, mais leurs couleurs pâlirent et ils devinrent transparents, faisant place à des vues de planètes. Des orbes étincelant des lumières des villes scintillant dans la nuit des systèmes lointains, des mégapoles dont les pieds reposaient sur le sol des continents et dont la tête atteignait la stratosphère, des paysages industriels en orbite basse, des lunes et des anneaux d’astéroïdes entre lesquels circulait un flux ininterrompu de lueurs clignotantes. Des images du monde qu’il avait tenté de retrouver en fuyant Irinat Mincor.




Il tendit la main, s’attendant à entrer en contact avec une surface souple et accueillante. Le bout de ses doigts rencontra un matériau aussi lisse et froid que le verre d’un miroir.




Il demeura immobile quelques secondes, nez à nez avec des limaces dures. Quelque chose montait des profondeurs de son esprit. Quelque chose qui avait dormi pendant toutes ces années passées en compagnie des polytechs et de sa canne à pêche. Ces longues et interminables années pendant lesquelles il avait cessé d’attendre quoi que ce soit, y compris de prendre un quelconque poisson.




Cette chose qui voulait éclater, s’expulser de lui-même, mais qu’il ne pouvait pas laisser faire sous peine d’être emporté et dissout.




Tout ce qu’il voulait, c’était partir, rentrer chez lui, remettre les pieds dans ses pantoufles.




Il donna un coup de poing sur le mur.




Il n’était pas chez lui. Il était prisonnier de cette flatulence spatiale. Prisonnier où, d’ailleurs ? Il balança plusieurs coups de pied et de poing sur le mur de verre. Prisonnier dans la baleine, quelque part dans l’espace, encore plus loin de chez lui qu’il ne l’était auparavant. L’Opulent était un grand modifié interstellaire à qui ses propulseurs transdimensionnels permettaient de voyager parmi les mondes de la Charte. Il n’était certainement pas resté flâner à proximité de Ninhs après l’avoir avalé.




Une douleur fulgurante remonta le long de sa jambe avec le dernier coup de pied. Ce fut comme un signal qui résonna jusqu’au plus profond de lui-même. Il se vit se séparer en deux ; son double se jeta comme un forcené sur le mur en hurlant tandis qu’il contemplait la scène, à la fois satisfait et consterné.



 


Il se réveilla dans une chambre d’hôtel aux murs et au sol vert d’eau. Son lit était une feuille de nénuphar et il reposait sur les oreillers les plus doux et les plus moelleux avec lesquels il était jamais entré en contact. Devant lui, une fenêtre panoramique donnait sur une étendue d’eau, un lac tranquille sous un ciel bleu protégé par un dôme. On voyait les étoiles au-delà.




— Elle est morte depuis longtemps, vous savez.




— Qui ?




— La femme avec qui j’ai partagé cette chambre d’hôtel.




— Certes. Mais cet endroit est associé à des sensations de plaisir extrême et de sécurité et ce n’est pas votre maison, où je ne pensais pas qu’il fût judicieux de vous réveiller.




— Ah.




— Je ne vous veux pas de mal, monsieur Burke. J’ai besoin de vous.




Des gens se promenaient sur les berges du lac, pique-niquaient ou se faisaient servir des repas sur des plates-formes flottant au-dessus de l’herbe ou de l’eau. Des gens parfaitement normaux et ordinaires voyageant à bord de l’Opulent comme si de rien n’était, ne se doutant pas un seul instant de ce que le grand modifié pouvait manigancer et s’en fichant complètement par ailleurs.




— Vous aviez un double, monsieur Burke.




— Comme tout le monde.




Curieusement, il n’avait jamais songé à demander aux polytechs de lui en refaire un. Être seul avec lui-même, c’était déjà pénible. Être seul avec lui-même et son double, ça aurait été grotesque – et invivable.




— Son histoire est tout aussi étonnante que la vôtre. Il a survécu. Comme tous les doubles, il était programmé pour s’autodétruire en l’absence de signe de vie de votre part passé un certain délai. Les mécanismes d’autosuppression n’ont pas fonctionné.




— C’est impossible. C’était un modèle ordinaire. Optimisé par mes soins mais tout de même. Sans personnalité originelle à utiliser comme référence, il aurait dû se déliter…




— Croyez bien que tous ceux qui ont assisté au phénomène ont été aussi surpris que vous. Tellement que personne n’a pris la moindre initiative pour le supprimer. Et quand quelqu’un aurait pu y penser, il était trop tard : votre double était devenu un personnage public. Vous n’êtes pas mort au monde en échouant sur Ninhs, monsieur Burke. Bien au contraire.




La baie vitrée afficha des images de lui-même datées du moment de sa disparition. Puis de quelques mois après, de quelques années, quelques dizaines d’années et…




Non seulement son double ne s’était pas effondré, mais il avait poursuivi ses activités. Développé son agence, résolu quelques affaires médiatiques, vendu les droits d’adaptation aux réseaux de liaison-immersion. Son double avait gagné des montagnes d’argent et était devenu une sorte de vedette spécialisée dans les dossiers difficiles et les cas réputés insolubles.




— Il est… Enfin, vous êtes des experts dans votre domaine. Aucun concurrent n’est jamais parvenu à le détrôner.




— Sur plusieurs siècles ?




Les images se succédaient, et les dates se rapprochaient de celle affichée dans le coin en bas à droite et qu’il préférait ne pas regarder parce qu’elle n’avait aucun sens pour lui.




— C’est remarquable, non ? Je ne sais s’il doit tout cela à votre personnalité ou à votre programmation, mais vous pouvez être fier de votre travail.




— Ça n’est pas du tout normal. Aucun contexte socioculturel ne peut permettre à un vulgaire double de travail d’exister si longtemps.




— Vous sous-estimez le goût du public pour le crime et les enquêtes. Il lui est arrivé de cesser pratiquement toute activité pendant quelques années, mais il est toujours revenu avec une histoire extraordinaire. De quoi tenir en haleine des milliards de fans sur pratiquement toutes les planètes de la Charte. Maintenant, quand il s’en va, les gens l’attendent.




— Lui. Pas moi. Je n’ai pas vécu dans ce monde. Cette date, là, ne signifie rien pour moi.




— Si vous tenez à faire la distinction entre vous deux. Il me semble tout de même que les traits de personnalité que vous aviez attribués à ce double étaient exactement ce dont il avait besoin pour survivre. À votre place, je serais plutôt fier de la personne que j’ai été…




— Je vous répète qu’il n’est pas moi. Il n’est personne. Vous savez ce que je veux dire. C’est pourquoi vos semblables existent. Vous êtes combien, d’ailleurs, dans cette carcasse ?




— Cinq protopersonnalités ont fusionné pour me créer, si c’est cela que vous voulez savoir. Vous n’êtes pas très clair, mais je crois comprendre à quoi vous faites allusion. Nous, l’humanité des mondes chartistes, ne savons pas créer de véritables esprits artificiels. Une pensée, consciente ou non, est un processus qui émerge d’un flux électrochimique circulant dans un cerveau. On peut imiter ce à quoi abouti ce processus – idées, paroles, comportement même. Mais ce que nous appelons des doubles ne sont pas des personnes. Ce sont des programmes qui nous donnent l’illusion d’être en présence d’intelligences issues de cerveaux conscients qu’ils imitent. En réalité, un double ne pense pas plus qu’une feuille de papier ne pense lorsque vous la lisez. Et pourtant un sens apparaît au cours de la lecture, de la même façon que l’illusion d’être confronté à un être pensant se produit lorsqu’on parle à un double… Néanmoins, nous nous éloignons du sujet. Ce qui m’intéresse, c’est que votre double excelle dans son domaine. C’est un as de la récolte et de l’analyse des données, et c’est précisément ce pourquoi j’ai besoin de lui, et de vous…




L’Opulent s’interrompit. Gabriel ne dit rien.




Il reprit :




— J’ai besoin de mener une enquête. Sur un sujet des plus délicats. Sur mes semblables, les grands modifiés. Vous comprenez mon problème. Or votre double a eu l’occasion par le passé de s’approcher d’eux. De jouer au chat et à la souris avec leurs systèmes anti-intrusion. Sans être détecté, ni même soupçonné. Malheureusement, à la suite de ces intrusions, il n’a plus voulu s’approcher de mes semblables. En clair, je lui ai demandé de m’aider mais il a refusé. J’ai donc besoin de vous parce que je pense que vous avez la motivation qu’il n’a pas.




— Comment pouvez-vous savoir que je serai motivé ?




— Votre rythme cardiaque et votre respiration ont accéléré quand j’ai parlé de mes semblables. Vous voulez que j’affiche les autres données ?




— Non, merci. Admettons que cela m’intéresse. Que j’accepte de travailler avec lui. Moi. Peu importe. Qu’est-ce qui vous fait penser que nous allons nous entendre ? Je ne sais pas comment sa personnalité a évolué, mais je sais que la mienne en a pris un sacré coup.




— À cause des quatre cents ans de solitude ? D’une part, vous n’avez pas autant changé que vous le pensez, ensuite, j’ai une idée. Nous en reparlerons plus tard. En attendant reposez-vous. La prochaine fois que vous vous réveillerez, ce sera chez vous.



 








DEUX - EN PRISON




 


4885, prison de Karshat,



 


capitale de la communauté humaine sur Ninhs



 


pendant la première grande épidémie de la maladie



 


du crache-pus. 909 ans après le naufrage de l’Abondant.



 


Aleshka fermait la porte de sa cellule bureau lorsque le gardien arriva avec le repas de midi. Déjà ? Oui, sans doute, elle avait entendu le carillon du temple voisin, elle s’en souvenait à présent. Presque.




Rodir avait une expression gênée, comme toujours lorsqu’il la croisait ainsi, vaquant à des occupations privées, de petits actes de la vie quotidienne que personne n’aurait jamais surpris si les circonstances de leur vie et de leurs rencontres avaient été normales. Elles ne l’étaient pas. Rodir Humeau était l’un des gardiens de la prison de Karshat, qu’Aleshka Rork n’avait pas quittée depuis le jour où elle avait refusé d’être libérée en échange de son silence sur la véritable nature du monde.




Elle acheva de tourner la clé dans l’imposante serrure et franchit les quelques pas qui la séparaient de la porte voisine. La même, en réalité : les portes des cellules d’une prison se ressemblent toutes, surtout lorsqu’on les ouvre et les ferme plusieurs fois par jour.




— Désolé, je vous ai surprise, dit le garde.




— Pas du tout. C’est moi qui ai la tête ailleurs.




Les deux cellules contiguës dont elle avait disposé dès que Lier Poeth avait pu user de son influence étaient restées séparées par un mur. Elle devait donc sortir de la première et emprunter le couloir pour accéder à la seconde.




— Je me disais qu’on pourrait régler ce… problème de circulation…




— Vraiment ?




Elle introduisit la clé dans la deuxième serrure, ouvrit la porte, entra, constata que la table où Rodir devait poser le plateau repas était encombrée et commença à la débarrasser des livres et des notes empilés dessus. Impassible, le garde la regardait transférer le désordre de la table au sofa où, sous la paperasse, n’apparaissaient que quelques millimètres de velours râpé.




— Oui. Il suffirait d’installer une cloison dans le couloir. Mince, en bois, ou en papier. Je pourrais aller et venir sans être vue et sans déranger personne. Évidemment, ça rétrécirait le couloir, ce qui ne serait pas très pratique pour vous et vos collègues, mais d’un autre côté vous ne me verriez plus aussi souvent… J’ai cru comprendre que les paravents sont à la mode en ville…




Et là, tout à coup, elle se rendit compte qu’il la dévisageait, les yeux ronds, la bouche entrouverte.




Elle ne comprit pas. Qu’avait-elle donc dit ou fait ? Elle ne savait pas. Elle ne savait plus, ces derniers temps, pourquoi on la regardait bizarrement ou pas.




Elle avait réussi à dégager un espace : le garde déposa son plateau, lui souhaita une bonne journée et sortit. Elle prit l’unique chaise (un fauteuil confortable se trouvait devant le bureau, pour écrire) et la disposa devant la petite table de manière à avoir la porte à sa gauche et la fenêtre à sa droite.




En trente cycles, elle avait tout essayé pour effacer de sa conscience la haute ouverture étroite. Sans jamais y parvenir. La fenêtre était une fenêtre de prison et derrière les barreaux on voyait le sommet du second mur d’enceinte ainsi qu’un rectangle de ciel sombre strié de gris. Il pleuvait ainsi depuis des dizaines. Combien exactement elle n’en savait rien : elle tenait un calendrier mais avait de plus en plus de mal à retenir les dates et les événements qui leur correspondaient.




L’épidémie, par exemple. Depuis combien de temps durait-elle au juste ? Ses quelques visiteurs, toujours les mêmes, n’avaient en théorie pas le droit de lui apporter livres et journaux mais plus personne ne se souciait vraiment de les contrôler. Elle savait donc qu’au-dehors, le fleuve sorti de son lit refusait d’y rentrer. Partout dans le centre de Karshat on vivait dans les étages, au-dessus d’un marécage humide et froid, et on se déplaçait par les toits pour trouver nourriture, eau potable et bois de chauffage. La vie de milliers de gens était bouleversée alors que la sienne se poursuivait dans la même routine.




Était-ce pour cela que le garde l’avait regardée avec cette expression effarée ? Parce qu’elle avait fait allusion à une mode dont il n’avait jamais entendu parler au lieu de lui demander des nouvelles de sa femme et de ses enfants ?




Elle ne savait pas. Il était trop tard pour lui poser la question. La prochaine fois peut-être. Si elle s’en souvenait. Elle mangea. Le temps passa, à la fois abstrait et impalpable. Le temps. La seule chose qu’elle possédât vraiment.



 


Le garde revint à deux heures, portant le plateau du café et accompagné de Lier Poeth.




C’était une des habitudes qui donnaient un peu de consistance aux jours. De la même façon, l’apparition des premières ridules et cheveux blancs sur le visage et dans la chevelure de Poeth lui en disait plus que son propre miroir.




Tous les matins et tous les soirs elle se regardait dedans et voyait une étrangère d’âge mûr dont elle ne savait que penser.




Elle remarqua tout de suite que quelque chose clochait à la façon dont Lier Poeth s’assit. Elle connaissait cette attitude : les fesses posées au bord du siège, la cape jetée sur le dossier à peine ôtée des épaules, comme s’il aurait préféré la garder, dire ce qu’il avait à dire et repartir. C’était son air des mauvaises nouvelles. Elle aurait pu l’ignorer, le regarder se tortiller un moment sans lui faire le plaisir de poser de question.




À quoi bon ?




— Vous avez quelque chose à me dire ? Allez-y, c’est le moment. Je n’ai pas grand-chose à vous montrer de toute façon.




Une éternité plus tôt, Aleshka avait fait comprendre à Lier Poeth qu’il était hors de question qu’il dirige ses recherches. Elle avait décidé, pour des raisons qu’elle considérait comme purement pratiques, de traduire la collection de documents de Bernat Ovioli dans l’ordre où elle était présentée dans les trente volumes reliés que sa femme avait reçus en héritage. Ordre qui ne correspondait pas à une chronologie événementielle. Lier Poeth, persuadé que les textes recelaient des informations pouvant servir au parti vériste, dont il était désormais l’un des plus influents idéologues, aurait préféré qu’elle repère les passages utiles et les traduise d’abord. Ou du moins en fasse faire une copie lisible par les aides, étudiants et autres secrétaires dont il disposait.




Après quoi il aurait pu se désintéresser du reste sitôt ses propres fins atteintes. Aleshka avait toujours refusé : elle traduirait tout pour que la vérité historique soit connue de tous, ou rien du tout. Elle était allée jusqu’à la grève de la faim lorsqu’il avait tenté de la contraindre.




Depuis, il la laissait travailler à son rythme.




— Encore des comptes et des inventaires, dit-elle tout de même pour l’amadouer. Rien d’excitant pour personne. Allons, dites-moi pourquoi vous ne buvez pas votre café.




Haussement de sourcils. Cliquetis de la cuillère en argent sur la soucoupe de porcelaine fine qu’il lui avait offerte elle ne savait plus quand.




— J’ai longuement discuté avec le ministre et le chef de la police. Ils pourraient accepter de vous laisser sortir.




Elle lâcha tasse et soucoupe. Qui tombèrent droit sur ses genoux et restèrent là, en équilibre parfait, tandis qu’elle constatait qu’à peine quelques gouttes avaient jailli sur la porcelaine et le tissu. Elle pinça l’anse de la tasse entre pouce et index d’une main tout en soulevant la soucoupe de l’autre et leva lentement l’ensemble jusqu’au bord de la table où elle les déposa sous le regard plutôt fasciné de Lier Poeth.




— Pardon ? Me laisser sortir ?




— Temporairement. Avec discrétion. Une permission, si vous voulez. Pour soutenir Bernat Ovioli et ses amis. Vu les circonstances, leur action est plutôt remarquable.




Par «circonstances» il voulait parler de l’épidémie qui s’était répandue à la faveur des pluies et des inondations.




— NON.




Avait-elle crié ?




Les années avaient ménagé les traits aristocratiques de Lier Poeth. Il avait peu de rides, et des mèches argentées dans ses cheveux ondulés lui auraient valu une place de choix – pérorant accoudé à la cheminée devant un parterre de pucelles – dans les salons, si ce genre de carrière l’avait intéressé, ce qui n’était bien évidemment pas le cas.




Ce visage qui lui était devenu plus familier que celui de ses amis d’antan se figea dans un instant de stupeur. Puis ses yeux se plissèrent, il se reprit et enchaîna comme si rien ne s’était passé :




— Bien entendu, je ne veux rien vous imposer. La décision est vôtre. Et vous pouvez prendre tout le temps qu’il vous faut pour y réfléchir.




— Bien entendu, répéta-t-elle mécaniquement et sans le regarder.




Ils burent alors leur café en silence, tels deux vieux amis qu’ils n’étaient pas vraiment, ou deux vieux ennemis qu’ils n’étaient pas non plus.



 


Lier Poeth s’élança dans le couloir aussitôt la porte de la cellule d’Aleshka Rork refermée par le garde. Il était en colère, il était fatigué et il ne savait pas quoi penser. Il s’était battu pour pouvoir lui faire cette proposition. Contre l’administration pénale et contre l’Église qu’il servait. Par nature, l’administration détestait tout changement et craignait qu’il ne profite à la prisonnière. Le parti édéniste partageait les mêmes craintes et il était tout simplement incapable d’imaginer qu’on fasse preuve de clémence envers cette hérétique. Quant aux véristes, son propre camp, ils voyaient très bien comment une telle mesure pouvait améliorer leurs relations avec Ovioli et ses partisans, mais ils le soupçonnaient aussi de vouloir en tirer seul le bénéfice. Ce qui n’était pas faux. Il ne s’en était caché ni à lui-même ni auprès des autres.




Il s’était attendu à toutes sortes de réactions de la part d’Aleshka : indifférence, vraie ou fausse, voire dédain, ou au contraire enthousiasme plus ou moins dissimulé. Mais la terreur qu’il avait vue un instant dans son regard ? Ça n’avait pas de sens. Qu’allait-il bien pouvoir dire à Bernat Ovioli ?




Il ralentit le pas et se prit à souhaiter que l’ancien boulanger ait été retenu par une urgence quelconque – l’épidémie semblait avoir ralenti au point qu’on pouvait envisager d’en voir la fin, mais les eaux ne s’étaient pas retirées et toutes sortes d’incidents se produisaient encore en ville – et qu’il ait un peu plus de temps pour préparer une explication plausible.




Mais il arrivait déjà devant le parloir et Ovioli était là, avec ses culottes, sa cape d’artisan qui a réussi et son air empoté, exaspérant.




Lier Poeth ne comprenait pas le boulanger.




Il connaissait le rôle majeur qu’il avait eu dans les événements qui avaient conduit Aleshka Rork en prison. S’il n’avait pas été là pour aider Aleshka et Bant à monter leur campagne, elle ne l’aurait jamais lancée, ne se serait pas fait remarquer par la police et n’aurait jamais été arrêtée. Si le boulanger n’avait pas deviné l’intérêt de la collection de volumes que sa femme avait héritée de sa famille, personne ne l’aurait jamais découvert. Ce n’était toutefois pas cela qui le gênait le plus. Il voulait bien accepter qu’un boulanger qui n’avait pour ainsi dire pas été à l’école, et encore moins à l’université, ait été capable de pressentir la valeur des textes. Mais pas qu’il se soit transformé, avec les années, en organisateur capable de créer non seulement des réseaux d’observation des changements météorologiques, mais surtout des structures d’aide aux populations lorsque les inondations puis l’épidémie s’étaient déclarés, le tout en conservant ses manières empruntées de provincial timide. Il ne semblait même pas avoir accompli une seule de ses actions pour en tirer un bénéfice personnel ! Voilà qui dépassait son entendement. Il le soupçonnait d’employer cette ruse pour le déstabiliser. Pendant ce temps, l’évêché et les véristes prétendaient tout simplement ne rien voir. Officiellement, il ne se passait rien. Le soleil était toujours au centre du monde et on n’avait rien appris sur la longueur des saisons de Ninhs. Les phénomènes météorologiques inhabituels, la disparition ou l’apparition de plantes et d’animaux n’étaient que des épisodes sans aucun lien entre eux. Aleshka Rork restait enfermée par caprice à la prison, et, s’ils laissaient Lier Poeth et ses véristes superviser la traduction des précieux textes qu’il avait découverts, c’était pour mieux les surveiller tous. N’étaient inquiétés que ceux qui s’exprimaient ouvertement contre la position officielle. Ceux qui choisissaient la discrétion, voire la clandestinité, étaient tolérés du moment qu’ils ne s’avisaient pas de devenir aussi populaires qu’Aleshka. Et lorsque les phénomènes qui n’existaient pas noyaient villes, villages et campagne, l’Église fermait aussi les yeux sur les activités des citoyens avertis qui avaient déjà pris les mesures nécessaires pour préserver des vies.




Même pour un homme comme Lier Poeth, tout cela reposait sur un degré d’hypocrisie frôlant dangereusement la limite du tolérable.




Il pénétra dans la petite pièce laide et anonyme et referma la porte derrière lui. Il entra dans le vif du sujet dès qu’il se fut débarrassé des salutations d’usage.




— J’ai transmis la proposition à Aleshka. J’ai pris toutes les précautions oratoires dont nous avions parlé, mais…




Il ne put s’empêcher d’hésiter.




— Elle a refusé, n’est-ce pas ? dit Bernat Ovioli.




— Vous vous en doutiez, alors ? Pourquoi ne m’avoir rien dit ?




— Je ne savais rien ! J’avais des doutes. Et je ne comprends pas plus que vous.




— Vous auriez pu m’en faire part.




Ovioli soupira, l’air plus gêné que jamais.




— Je comprends la valeur de votre initiative. Nous sommes deux à souhaiter que la situation évolue.




— Est-il possible… qu’elle n’ait pas compris ce que je lui proposais ?




Ovioli haussa les épaules en regardant par terre.




— J’y ai pensé aussi, mais en vérité je n’en sais rien. Je crains de plus en plus pour sa santé mentale. J’avais espéré que si l’offre venait de vous…




— Elle n’a pas vraiment répondu à mon offre. Elle l’a refusée sans me donner de raison…




— La connaît-elle elle-même ? Toutes les cellules de son couloir sont vides depuis des lustres ; vous demande-t-elle de pouvoir les occuper ? Non. Par contre, elle dessine des plans pour les agrandir et les aménager. Je vais lui parler. Tout lui expliquer à nouveau et voir comment elle réagit. Il est possible que ce soit juste une question de temps. Elle ne le perçoit plus comme nous.




— C’est vrai. (Poeth marqua une pause. Il n’avait rien de plus à proposer pour le moment.) On me dit que vos amis ont les choses bien en main en ville. Presque plus de familles sans abri, des échauffourées ici et là mais le commerce repart normalement. L’épidémie ne tue presque plus.




— Étonnant, n’est-ce pas ? quand on voit comment Karshat fonctionne lorsqu’elle n’est pas inondée, dit Ovioli, un éclair soudain de malice dans le regard. La police limite le marché noir autant que possible. Mes amis et moi n’avons que peu à voir avec le fait que la vie soit presque redevenue normale.




— Bien entendu.




Là, c’était clair, il se fichait de lui.




Tous les rapports indiquaient que le nombre des malades guérissant du crache-pus avait commencé à augmenter dans le quartier qu’habitait Ovioli. Lier Poeth soupçonnait une aide venue des Ninhsis et ne comprenait pas pourquoi ceux-ci n’avaient pas agi au grand jour et profité de l’avantage politique que cela leur aurait procuré…




— Je vous laisse aller la voir. On ne sait jamais…




L’expression fataliste qui se peignit en cet instant sur le visage rond du boulanger ne le rassura absolument pas.



 


Bernat Ovioli parcourut en sens inverse les couloirs que venait d’emprunter Lier Poeth. Ce qu’il venait de lui dire avait assombri une humeur déjà mauvaise. Il était épuisé. Il ne voulait pas le reconnaître devant lui par principe, puisque après tout l’Église niait leur action, mais ils travaillaient comme des damnés depuis des mois. Tous les habitants de Karshat ne les avaient pas crus lorsqu’ils les avaient avertis que le fleuve allait sortir de son lit, mais ceux qui l’avaient fait s’étaient mis à l’abri à temps et avaient même pu, dans de nombreux cas, aider les voisins qui avaient préféré écouter les prêtres. Toute cette activité, se déplacer sur l’eau, parfois en barque, souvent sur des embarcations de fortune, transporter sous la pluie des kilos de nourriture pour les mettre à l’abri, récupérer des vieillards piégés au dernier étage de leur maison emplie du clapotement des eaux boueuses, voir des récoltes disparaître dans ce même flot sale parce que les maraîchers n’avaient pas vidé leurs entrepôts à temps, tout cela, oui, avait à la longue entamé ses réserves d’énergie. Et ce n’était rien à côté de l’épidémie. Il avait vu des enfants tremblants de fièvre mourir étouffés par les sécrétions qui encombraient leurs poumons. Leurs parents malades les avaient enterrés dans la boue d’un cimetière pendant que des prêtres hagards priaient pour que la pluie cesse de tomber. Pendant tout ce temps, Aleshka était dans sa tour d’ivoire, à traduire de vieux manuscrits comme si le sort du monde en dépendait…




Il frappa à la porte de la cellule bureau. Il entendit Aleshka se lever, marcher jusqu’à la porte et ouvrir.




Il dut faire un effort sur lui-même pour pénétrer dans la pièce. Depuis des cycles, livres, fleurs, vêtements, bibelots et autres cadeaux plus ou moins luxueux s’y entassaient. La plupart inutiles et inutilisés. Aleshka ne s’intéressait pas aux babioles et portait presque toujours la même tenue : des pantalons et des chemises d’homme sous une robe de chambre d’intérieur offerte par Lier Poeth. Sur une étagère, des fichus et des dentelles démodées fanaient sous la poussière, près d’un vase rempli de fleurs dont les tiges pourrissaient dans de l’eau croupie.




— Bernat, dit-elle depuis le fauteuil où elle venait de se rasseoir, installez-vous, je vous prie. Vous savez bien que vous m’exaspérez en restant planté debout comme ça.




L’odeur de moisi venait-elle des fleurs, planait-elle dans la pièce confinée ou était-ce celle de la ville qui était demeurée obstinément collée à l’intérieur de ses narines ?




Il déplaça une pile de livres et prit place sur le sofa. Assise au bureau, Aleshka se détourna légèrement. La lumière trop grise empêchait Bernat Ovioli de lire son expression. Le silence s’installa, se prolongeant jusqu’à ce qu’elle pousse un soupir agacé.




— Bernat, si vous avez quelque chose à me dire, allez-y. Vous avez vu Lier, il vous a parlé. Dites-moi ce que vous avez sur le cœur, vous vous sentirez mieux après.




— Je ne comprends pas. Il a pris un risque pour vous. Et vous refusez, comme ça, sans raison valable.




— Un risque ? Et alors ? Il doit y trouver son intérêt, c’est tout. Moi, je n’en vois pas. L’affaire est donc close.




Ovioli sentit la colère monter. Ce n’était pas la première fois, depuis tout ce temps.




— Par l’Œuf du monde, ce que vous pouvez être sotte parfois ! Il n’y a pas moyen de vous dire ça gentiment. Vous avez besoin de sortir. De voir d’autres gens que moi, Lier et les gardiens.




Il ne mentionna pas Dorhan Bant. Il ne venait plus le voir depuis bien longtemps. Une bien triste histoire. Qu’aucun de ceux qui l’admiraient et lui envoyaient des cadeaux ne connaissait.




— Je n’en ai pas envie.




— D’accord. Après tout ce temps, je peux comprendre. Dans ce cas, ne le faites pas pour vous : faites-le pour les gens qui vous envoient tout ça, dit-il en désignant les étagères débordantes. Tous ceux qui m’écoutent quand je leur parle des saisons de Ninhs. Vous croyez que c’est facile pour eux ? La plupart du temps, ils sont isolés. Les édénistes ne nous ont pas empêché d’avertir la population des inondations, mais ils tiennent toujours les mêmes discours. Il faut sans cesse expliquer les mêmes choses pour les contrer. C’est vous qui êtes à l’origine de tout cela. Les gens ont besoin de vous voir !




— De me voir ? Quelle idée ! Ils ont besoin de mes travaux, pas de moi.




— Croyez-vous ? Cela fait des années que vous n’êtes pas tombée sur un seul texte intéressant. Des livres de comptes, des inventaires et des arbres généalogiques, c’est tout ce qu’on trouve dans ces fichus livres ! Pendant ce temps nous devons travailler en clandestins. L’Église nous tolère tant que nous maintenons l’ordre et que nous ne sommes pas présents dans les instances officielles.




— Je le sais. Lier Poeth et les véristes font ce qu’ils peuvent. Vous savez bien qu’il est respecté, mais minoritaire. Le seul moyen de lui donner plus de crédibilité est de trouver des récits relatant ce qui s’est vraiment passé.




Pendant longtemps, Ovioli avait eu peur qu’Aleshka tombe sur des informations concernant l’Abondant dans ces fameux textes, mais soit qu’il n’y en avait pas, soit qu’ils aient été perdus, elle ne les avait toujours pas découverts.




Il ne lui restait plus qu’une seule cartouche.




— D’accord, dans ce cas, faites-le par amitié. Pas pour moi ! Pour Dorhan. Je vous ai dit qu’il était malade. Vous ne m’avez pas demandé de ses nouvelles depuis fort longtemps, et je ne vous en ai pas donné : il ne va pas mieux, au contraire.




— Et son état s’améliorera du fait de ma seule présence ?




— Bien sûr que non !




Furieux, Bernat se leva.




— Je vous laisse. J’ai du travail en ville.




Elle lui tendit une chemise remplie de feuillets manuscrits.




— Mes derniers travaux. On en apprend de belles en consultant les arbres généalogiques. Saviez-vous que l’évêque Durmot a eu six enfants de ses deux maîtresses ? Je ne sais plus quel parlementaire édéniste est le descendant de l’un d’entre eux.




Bernat prit le porte-documents en s’obligeant à ne pas sourire.




— Allons, ne soyez pas fâché, s’il vous plaît. Tiens, pour la peine, je vous raccompagne.




Cela n’arrivait pas souvent. Il la laissa lui prendre le bras et ils marchèrent dans le couloir désert.




— Il ne faut pas m’en vouloir, Bernat. Je sais que vivre ici m’a rendue un peu… bizarre.




Ils arrivèrent sur le palier, où Rodir Humeau montait la garde.




— Je descends l’escalier avec monsieur Ovioli, déclara alors Aleshka d’une voix un peu plus aiguë que de coutume.




Humeau hocha la tête distraitement. Il avait l’habitude des déclarations parfois étranges de sa prisonnière.




Bernat sentit qu’Aleshka tremblait dès qu’ils posèrent le pied sur la première marche de l’escalier. Elle agrippa son bras, il se tourna vers elle. Son visage était baigné de sueur.




— Aleshka ? interrogea-t-il en continuant à descendre tandis qu’elle restait debout sur la même marche.




— Je… Je suis désolée, Bernat, balbutia-t-elle.




Son visage était devenu gris, ses lèvres étaient décolorées. Ses yeux s’agrandirent et se voilèrent, des hoquets convulsifs lui soulevèrent la poitrine. Elle lâcha le bras de Bernat et tomba dans ceux de Rodir.




— Mais qu’est-ce qui vous prend ? demanda le garde en l’allongeant sur le sol froid. Pourquoi l’avez-vous forcée à descendre ?




— Comment ?… Je ne l’ai pas obligée ! Elle vous a dit qu’elle allait le faire !




Le garde, sans perdre son calme, tapotait les joues d’Aleshka.




— Oui, bien sûr. Ça arrive souvent. Elle dit ça mais elle s’arrête toujours. C’est une plaisanterie entre nous. Depuis la première fois… (Il changea d’expression.) Elle ne vous l’a jamais dit ?




— Bien sûr que non.




Ils la transportèrent dans sa chambre.




— Vous êtes contente de vous ? gronda Bernat lorsqu’elle reprit conscience.




— Pas plus que ça. L’espace d’un instant, avant que mon pied touche la première marche, j’ai vraiment cru que j’allais y arriver.




— Rodir prétend que cela fait des années que vous… enfin…




— Je crois que cela relève de la phobie, Bernat. J’ai essayé de la combattre au début. Je me contraignais à avancer plus loin dans le couloir de temps en temps, ou à descendre les escaliers. Mais ça ne servait à rien. Rodir en a eu assez de devoir me ranimer. Et il n’aime pas mentir à l’administration et à Poeth.




Ovioli soupira. Que pouvait-il faire d’autre ?




— Vous pouvez me laisser maintenant. Ça ne me prend que si je tente de descendre l’escalier. Ici, je suis tranquille.




Il hocha la tête.




— Vous ne direz rien à personne, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en évitant le regard de Bernat.




Non, il ne dirait rien à personne, bien évidemment.



 








TROIS - RÉUNION EN INTERNE



 


Vaisseau Opulent, espace interstellaire :



 


soixante-douze heures après la fuite de Gabriel Burke



 


de l’astéroïde d’Irinat Mincor.



 


Chez lui ?




Sa Flatulence avait dit chez lui. Les affichages publics avaient averti les passagers qu’ils se dirigeaient vers le système de Nertonne.




— Vous voulez dire… ma maison ?




— Vous n’en aviez qu’une, non ? Elle est toujours là. Votre double m’a dit qu’il l’avait mise sous Préservyl. Elle ne devrait pas avoir souffert indûment du passage du temps…




— D’accord. Chez moi. Pourquoi pas ? Mais je veux lui parler avant notre… vous allez appeler ça comment, au juste ? Opération ? Réunion ? Remariage ? Réintégration ?




— Je ne sais pas. Vous ne pouvez pas lui parler.




— Pourquoi ? Non, attendez, je sais. Vous vous êtes donné tout ce mal pour me convaincre, mais c’est lui qui n’est pas d’accord à présent. J’aurais dû m’en douter. Je ne serais pas d’accord non plus, à ma place, surtout après avoir vécu indépendamment pendant si longtemps…




— Il n’est pas prêt, c’est tout. Vous non plus d’ailleurs. Mais vous finirez par l’être, tous les deux. Rentrez donc chez vous, ce sera toujours une étape de franchie.



 


Enfin bref. Il l’avait ramené sur Nertonne, il était monté à bord d’une navette autoguidée en sortant de l’astroport et s’était installé dans un siège près d’une fenêtre. Depuis, le paysage défilait et il reconnaissait tout : la dentelle de plages et de criques de la côte, les collines au soleil, les miroitements bleu et argent de la mer.




Non, pas la mer, il n’y a plus de mer, il n’y a plus que des montagnes, des montagnes glacées, immenses et solitaires. Dressées de toute éternité entre lui et la civilisation.




Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que c’était que ça ?




Pas des pins maritimes, des sortes de conifères adaptés à la haute montagne. Pas la mer, une rivière au fond d’une vallée.




Rien du tout. C’est ton cerveau, imbécile. Ton cerveau qui voit les mêmes paysages depuis plusieurs siècles et qui n’arrive pas à intégrer ce qu’il perçoit en cet instant et qui t’envoie des flashes de polytechs et de montagnes alors même que cette odeur de mer et de résine devrait faire remonter tes plus anciens souvenirs.




On lui avait presque ri au nez quand il avait voulu louer un véhicule. Le réseau de transport public était si développé qu’il n’existait presque plus de compagnies de taxis ou de location. Il aurait pu, au choix, emprunter plusieurs modèles de tricycles et de pédibulles, selon la quantité d’exercice physique qu’il avait l’intention de faire, la distance qu’il souhaitait parcourir et autres critères plus ou moins sophistiqués. Ou il pouvait monter dans une des innombrables navettes qui sillonnaient jour et nuit les rues et les routes.




Il n’avait pas envie d’exercice. Il laissa son système interne le guider de navette en navette jusqu’à la presqu’île. C’était donc ça, la Charte, des transports en commun et une population stable, tellement stable que rien ne semblait avoir changé. Rassurant. Très rassurant. L’Opulent avait raison, les Nertonniens, en rejoignant les mondes de la Charte, avaient adopté le GSV et, avec le Gène du sommeil volontaire, le besoin de ne pas se réveiller dans un univers trop différent quand ils sortaient de leurs périodes d’hibernation contrôlée.




C’étaient, sous les arbres, les mêmes routes éclaboussées d’ombre et de soleil qu’autrefois dans la forêt, le long de la côte, les mêmes petits ports de pêche, les mêmes touristes. Les mêmes propriétés de plus en plus vastes à mesure qu’on s’éloignait des agglomérations principales.




Il descendit de la navette, marcha quelques mètres dans la blancheur éblouissante d’un carrefour désert avant de trouver refuge sous le couvert des arbres et de gravir à pas lents la petite rue qui montait chez lui. Là non plus, rien ne semblait avoir changé. Le sable blanc des collines mordait sur le revêtement surchauffé dans l’odeur des pins si exactement semblable à son souvenir que toute frontière temporelle semblait abolie. Les flashs de tout à l’heure ne semblaient pas vouloir se reproduire. Comme s’il n’était jamais monté à bord de l’Abondant, comme s’il rentrait chez lui après une simple promenade en ville après avoir été rendre visite aux voisins dont il apercevait la maison sur pilotis au détour d’une courbe bien connue… Une impression tout aussi aberrante que la première, preuve que son cerveau était vraiment perdu dans le temps et l’espace.




Au sommet de la colline, un jardin ne ressemblait pas aux autres… Ne ressemblait pas à un jardin, mais à un bois envahi de buissons et de mauvaises herbes.




C’est malin, on pense à mettre une soupe de nanos pour protéger la maison, mais on n’envoie même pas un polytech pour tondre la pelouse…




Il s’approcha. La maison lui sembla intacte. Nichée dans les arbres, les ramures plus hautes et plus fournies encadrant la terrasse qui donnait sur la mer. La porte le reconnut et il entra avec la sensation troublante de pénétrer dans la demeure d’un autre où pourtant il reconnaissait tout. Dans le grand salon, la baie vitrée transformait toujours la vue en marine parfaite, mais la terrasse, de l’autre côté, était envahie de plantes.




Il resta debout, immobile devant la vitre pendant un long moment avant d’oser enfin se déplacer comme on se déplace chez soi : délibérément, vers la cuisine, pour voir s’il était encore raccordé au réseau d’eau courante. Comme s’il y avait de quoi se faire un thé dans un placard… Et puis il revint brusquement sur ses pas.




Quelque chose clochait. Quelque chose qu’il avait saisi du coin de l’œil, dans une vitrine – sa collection de verres, à laquelle il n’avait pas songé une fois depuis tout ce temps. À quoi tiennent les choses, hein, à quoi tient-on ou ne tient-on pas ? Un reflet. Là. Pas sur la base du verre, ni sur la tablette de bois, sur les deux. Sur les deux ? Oui, comme si le verre et le bois ne faisaient qu’un.




Il tendit la main, prit la tablette et tenta de la soulever. Impossible : elle était soudée aux montants de la vitrine. Il passa au verre. L’objet était collé à son support. Comme tous les autres objets de la vitrine, figés sous une fine couche transparente et dure. Même chose sur les autres meubles : pas un grain de poussière mais le vase adhérait à la table basse, les coussins éparpillés sur le sofa en faisaient partie. Situation identique dans la chambre et dans la cuisine. Des blocs de couverts fondus en sculptures prisonnières des tiroirs, le lit transformé en un millefeuille géant de draps et de couvertures.




— Bon, ça va, dit Gabriel en s’asseyant sur son lit dur. Montre-toi. Je sais que tu es là, je ferai la même chose à ta place.




Sous son poids, la couche transparente se craquela et s’émietta en fragments colorés. Un jeté de lit en soie et des couvertures en laine de porro des montagnes !




Le mur d’en face frémit et se froissa. Lorsqu’il se lissa à nouveau, sa propre image apparut. Il se regarda et se trouva incroyablement jeune. C’était donc à ça qu’il ressemblait… avant ? Il réprima l’envie d’aller chercher un miroir pour vérifier point par point, pli par pli, ride par ride et cheveu par cheveu, ce qui le séparait de cette pâle copie.




— Je suis vraiment désolé, bredouillait celle-ci, d’une voix dont les intonations paraissaient traduire un embarras sincère. Je ne savais pas… On m’a dit que ce produit était parfait. J’ai vérifié. Tous les utilisateurs étaient ravis…




— C’est pas ça le problème, gronda Gabriel.




— Ah ?




— Je me fiche que tu aies acheté ou non le bon produit. Tu n’es jamais revenu ici, hein ? Ne serait-ce qu’une fois, pour vérifier que tout allait bien. C’est ma maison. Elle était un peu trop chère pour moi. J’ai failli ne pas l’acheter. J’ai bossé comme un dingue pour la payer. Je l’adorai. J’y invitais mes amis et mes amants. Jamais, tu m’entends, jamais je ne l’aurais abandonnée.




Silence. Embarrassé ou tout simplement vide ?




— Je viens de contacter la compagnie. Ils vont envoyer quelqu’un…




— T’es-tu au moins demandé ce qui m’était arrivé ?




— Pardon ?




— J’essaie de comprendre comment tu fonctionnes. Normalement, tu n’es qu’un programme. Tu passes le test de Turing mais tout le monde sait que ça ne veut rien dire. Une feuille de papier aussi.




— Je ne comprends pas.




— Si j’écris une série de répliques, si je les enregistre et si je fais passer le test de Turing à l’enregistrement de cette feuille, et si un être humain se fait piéger, cela veut-il dire que la feuille de papier est consciente ? Non, bien entendu. Pourtant, on l’a fait. On ne peut pas savoir si un programme tel que le tien est conscient. En fait, on ne peut même pas savoir si les autres humains le sont… La seule conscience dont un individu peut être sûr, c’est la sienne.




— J’ai fait l’objet d’études par des scientifiques qui se sont posé les mêmes questions que vous, je peux trouver leurs conclusions très facilement, si c’est cela qui t’intéresse.




Gabriel s’était levé ; il parlait en marchant autour du lit dans lequel il ne pouvait pas se coucher.




— Tu n’as pas d’inconscient. Tu peux opérer des boucles cognitives sur toi-même, tu peux avoir conscience de toi-même, de tes pensées, de ton être même, puisque tu as survécu suffisamment longtemps pour avoir un passé, mais est-ce que tu peux te mentir à toi-même ? Est-ce que tu peux te jouer des tours, faire des trucs idiots sans savoir pourquoi, nier le réel ?




— Je… je ne sais pas quoi dire. Je suis détective. Je rassemble des indices, je collationne des faits et j’en tire des conclusions. Je ne me livre pas à ce genre de réflexion.




— Tu n’as pas passé quelques centaines d’années seul.




— Des centaines d’années en temps réel, mais en temps d’éveil subjectif, des dizaines. Cela dit, c’est trop pour rester isolé. La plupart des gens normaux ne se demandent pas si leurs voisins ou leurs amis sont ou non véritablement conscients, ils interagissent avec eux et ça leur suffit. On sonne à la porte. Tu devrais aller ouvrir.




Le tintement de la sonnette fit ressurgir un réflexe : il s’empressa d’aller répondre. Un jeune homme en combinaison estampillée Préservyl se tenait sur le seuil, une mallette noire à la main.




— Monsieur Burke ? Vous avez fait appel à nos services.




— Je n’ai… Oui, bien sûr, entrez.




Il manqua enchaîner sur une phrase type, du genre «ne faites pas attention au désordre» et se ravisa aussitôt ; il conduisit l’employé dans la salle à manger et fut satisfait de voir son expression changer. La vue l’impressionnait. Par-delà le temps, certaines choses demeurent et ne vous déçoivent pas.




Le jeune homme sortit un morceau de tissu à l’aspect soyeux de sa mallette, l’étala sur la table et posa son outil de travail dessus. Un pavé de données jaillit dans les airs dès qu’il l’ouvrit. Il le consulta en fronçant les sourcils.




— Un long sommeil vraiment très long, commenta-t-il.




— Vous trouvez ?




L’autre Burke suivait la conversation. Une fenêtre apparut dans le champ de vision de Gabriel. Une étude récente montrait que la durée moyenne des plus longs sommeils était de vingt-cinq ans. Au-delà, on risquait sa réputation en laissant supposer qu’on avait des problèmes auxquels on voulait à toute force échapper. Ce jeune homme était donc curieux et pas très poli.




— Non, je n’ai pas dormi tout ce temps. J’ai dû m’absenter brusquement il y a quelques années. Vous croyez vraiment que ces dégâts sont récupérables ?




— En théorie, oui. Mais il faut d’abord que je les évalue.




Il déballait son matériel en parlant.




— Vous avez dû voyager loin, alors, si vous n’avez pas pu nous contacter pour la maintenance, interrogea-t-il.




— Hmmm ? Je n’ai pas tant voyagé que ça… enfin si, mais…




Je vois, se dit-il et dit-il en même temps à son double. Ça va être tout le temps comme ça, hein ? Si je veux avoir la paix, il faudra que je me taise. Ou que je mente, ce qui revient au même. Et les gens ne comprendront pas que j’aie tant de lacunes dans mon passé si je n’ai pas dormi. Mais si nous réunissons nos deux expériences… Comment fait-on, alors, pour nous intégrer l’un à l’autre ?




Ce n’est pas très compliqué. L’Opulent me transfère sur un support quantique qui communiquera avec ton cerveau par une interface spéciale. L’opération ne prendra que quelques minutes.



 


— J’ai compris, dit l’employé. Normalement, on programme nos nanomachines pour qu’elles protègent les objets qu’elles recouvrent pendant un certain temps, déterminé à l’avance et payé par le client. Lorsque le contrat arrive à son terme, nous envoyons une demande de renouvellement et, dès qu’elle a été validée, les nanos reçoivent le signal de continuer leur travail.




— Et alors ?




Il montra les disques noirs qu’il avait posés sur les meubles et le sol en divers endroits de la pièce. Des cercles rouge sombre clignotaient un peu partout, projetant de sinistres reflets sanglants sur les surfaces miroitantes.




— Il semblerait que la validation n’ait jamais été effectuée. En l’absence d’instructions, les nanos se sont contentés de revenir à leur état le plus neutre.




— Vous appelez ça neutre ? cracha Gabriel en saisissant un vase à deux mains.




L’objet résista. Gabriel insista. Le pied du vase se décolla en arrachant une lamelle de matériau translucide. L’employé blêmit.




La sonnette de l’entrée retentit à nouveau.




— Je reviens, dit Gabriel.




Un polytech se tenait à l’entrée. Il semblait neuf, avec des parties chromées et des senseurs dernier cri, mais Gabriel reconnut tout de même la Puce qu’il avait emmenée avec lui lorsqu’il avait quitté Ninhs. Elle lui tendit une pince neuve qui serrait un paquet d’environ cinq centimètres sur cinq.




— De la part de l’Opulent, dit-elle.




Puis elle pivota silencieusement sur ses roues et repartit sans laisser à Gabriel le temps de trouver une réplique. Il demeura quelques secondes sur le seuil, à retourner le petit paquet protégé par un boîtier dur comme de l’acier dans ses mains. Il savait ce qu’il contenait.




— Alors ? demanda-t-il au jeune homme en revenant dans le salon, le paquet dans sa poche. Où en êtes-vous ?




— Vous pouvez m’appeler Milo. Une bonne journée de travail pour remettre tout en état, dit-il. Je viens de vous transmettre le devis.




Milo le regardait différemment. Jusqu’à présent, il avait trouvé Burke un peu bizarre et évasif, comme pouvait l’être un type qui aurait dormi longtemps pour échapper à des créanciers, des amants déçus ou des associés furieux. Il le dévisageait à présent comme si son système interne avait consulté les réseaux et trouvé une réponse qui l’intéressait.




— Le tarif n’est pas un problème (de ce point de vue, l’autre Gabriel avait parfaitement mené ses affaires). Si vous pouvez commencer maintenant, allez-y. La cuisine en premier, que cette maison redevienne habitable…




— Je viens d’envoyer un message. On va me livrer le matériel dans l’heure qui suit.




— J’ai commandé à manger pour deux.




Son premier repas chez lui depuis tout ce temps. Il avait toujours ce sentiment d’irréalité, mais son cerveau semblait dans le même temps se remettre à fonctionner. En se posant des questions, par exemple.




Ses amis, comment avaient-ils réagi à sa disparition corporelle et à la persistance de son double ? Lesquels d’entre eux vivaient-ils encore ? Et ses clients ? Sur quelles affaires avait-il travaillé, au juste ?




Les réponses étaient là, dans sa poche.




Bon, c’est d’accord, allons-y. Je veux bien devenir toi. Nous. Je et moi. Réunissons-nous. Comment procède-t-on ?



 


[Infopaq : rapport destiné au Bureau de surveillance du GSV]



 


Intitulé : réhabilitation de personnes atteintes du syndrome des endormis, essais cliniques.




Nombre de patients : 85.




Origines : Iquamonté, Labol, Gliese, Lacaille, Tau Ceti.



 


Problème constaté : défaut du signal de réveil du système interne. Après étude des éventuels témoignages des proches et de personnes s’étant endormis en même temps qu’eux, rien, sauf dans les cas signalés en annexe 1A, n’indique que les conditions d’entrée en sommeil aient été perturbées de quelque manière que ce soit (voir également l’annexe 1B consacrée aux procédures).




Résumé des conclusions : Aucune des procédures et traitements utilisés n’a eu d’effet sur la condition des patients. Deux sont décédés pendant la procédure (voir annexe B1). Cinq sont passés de l’état de sommeil du GSV normal à un état de coma dépassé (voir annexe B2). 78 sont restés dans un état stationnaire, avec des données vitales équivalentes ou très proches de celles présentées par des personnes normalement endormies.




Suggestions et lignes de recherche : aucune. Création d’une cellule spéciale au sein du Bureau.



 








CONVERSATION PRIVÉE NO 1



 


Opulent à Généreux, Multiple et Débordant :




Localisation : système de l’étoile de Kapteyn.




Visuel : douze lunes de glace.




Qualia : prudence.



 


Bien. Vous avez tous consulté l’[infopaq] que je vous ai envoyé. L’heure est donc venue de prendre une décision. Êtes-vous




d’accord pour que nous fournissions à Gabriel Burke les moyens de mener avec nous une enquête sérieuse sur la question du syndrome des endormis ?



 


Généreux à Opulent, Multiple et Débordant :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : coucher de géante rouge.




Qualia : agacement, ironie.



 


Ah. Que de solennité pour savoir si nous engageons un détective !



 


Multiple à Opulent, Débordant et Généreux :




Localisation : pas de localisation.




Visuel : pas de visuel.




Qualia : sarcasme.



 


Après quatre cents ans seul avec une troupe de polytechs, Burke est fin prêt à s’attaquer à nos semblables, c’est évident.



 








QUATRE - LE PETIT-DÉJEUNER DU SAVANT



 


Planète Ninhs, cité d’An-Narhr,



 


lisière du secteur des écoles et universités



 


et du quartier des Grandes-Pattes.



 


Té-Nout Gaskat prenait son petit-déjeuner sur la terrasse de sa maison-boule. Quelque trente-cinq ans plus tôt, il avait choisi de vivre dans le secteur où s’étaient installés les premiers Grandes-Pattes venus vivre à An-Narhr à la suite de la première grande épidémie de crache-pus et il ne l’avait jamais regretté.




Tous les soirs, au moment où il se levait et faisait chauffer sa bouilloire pour préparer son infusion de crénote, la plupart de ses voisins humains diurnes se couchaient et éteignaient leurs lampes.




La cité d’An-Narhr, la ville de ses ancêtres, une longue lignée d’intellectuels, d’ingénieurs et, dans certains cas, d’agents du gouvernement, la merveille de la grande forêt, s’éveillait. Les champignons et les lichens d’éclairage s’illuminaient de lueurs jaunes et orangées, les ascenseurs qui en étaient parés reprenaient leurs navettes du haut en bas des troncs des bahalahs et des toltes et des dizaines de silhouettes vêtues de fibres colorées et de bijoux tintinnabulants empruntaient les passerelles et les ponts pour se rendre là où les appelaient leurs activités du jour. Il aimait sentir ce frémissement nerveux, présent sans être trop proche car les quartiers où vivaient aussi des Grandes-Pattes créaient des zones de calme et de quasi-silence. Un jour comme aujourd’hui, où il ne voulait surtout pas se réveiller trop vite et penser prématurément à la dure nuit qui l’attendait, cela lui convenait parfaitement.




Il versa l’eau dans la théière et disposa un bol en bois et une coupe de fruits sur un plateau où se trouvaient déjà des galettes et des couverts tandis que l’odeur à la fois sucrée et piquante de l’infusion se répandait dans la pièce. Puis il prit le plateau et sortit le poser sur la petite table installée sur son balcon.




Il se mit à manger sans se presser. Voyons, quitter la ville et aller dans l’espace, ce n’était pas si terrible que ça. Et il ne pouvait pas prétendre qu’il n’aimait pas voir sa planète depuis l’astéroïde d’Irinat. En toute honnêteté, il adorait ça. Et déjeuner en compagnie de Pierre Malavel n’était pas si terrible, même s’il avait changé, comme eux tous, et tendait à avoir des sujets de conversation ennuyeux. Et Bernat Ovioli, voilà quelqu’un qui lui avait toujours été sympathique. Bernat serait-il là ? Oui, sans doute, sauf erreur de sa part, la nouvelle présidente de ce qui était désormais le Conseil des deux Nids ne l’avait jamais rencontré, lui non plus.




Boadit Tassak. C’était elle, le problème. Une femme odieuse, à l’esprit étroit et aux ambitions mesquines dont il n’avait absolument pas compris l’élection à la tête du Conseil.




D’un point de vue extérieur, la transition entre l’ancien système, où An-Narhr et An-Nash avaient des institutions indépendantes, s’était faite toute seule : après la mort d’Ononé-Lah, le Conseil des clans d’An-Narhr n’avait pas nommé de nouveau président. Absa, qui était alors à la tête de celui d’An-Nash, avait assuré l’intérim et prononcé, comme le voulait la législation, la fusion des deux institutions en une seule. Lorsqu’elle s’était retirée de la vie publique, Boadit Tassak s’était présentée avec un ridicule programme où il était question de méfiance envers les humains, d’identité des Nids, de préservation de leur territoire et autres fadaises. Et elle avait été élue haut la main.




— Monsieur Gaskat ? Je suis un peu en avance, je ne vous dérange pas j’espère ?




Soudain tiré de ses réflexions, Té-Nout n’identifia pas aussitôt la silhouette qui se détachait de l’autre côté de la haie de plantes grimpantes délimitant le périmètre de son jardin. La voix familière poursuivit son joyeux babil et il reconnut un de ses élèves.




— J’ai dormi chez mon frère hier. Il habite dans le quartier… Je me suis dit que nous pouvions aller prendre le petit-déjeuner ensemble mais je vois que…




Bavard, nerveux, un peu lèche-bottes, Eksi Da-Nat était l’un de ses meilleurs élèves. Il dressait systématiquement l’oreille lorsques sous prétexte de pure théorisation, Té-Nout tentait d’introduire des idées glanées dans les [infopaqs] d’Irinat Mincor. Il avait pris l’habitude de déjeuner avec son groupe une fois par dizaine…




— Mais, ce n’est pas aujourd’hui que… Non, ne me dis pas que j’ai oublié de vous prévenir…




Eksi aplatit les oreilles et fronça le nez. Apparemment non, il n’avait pas pensé à annuler leur rendez-vous…




— Je ne vais pas pouvoir venir. Une réunion. Le Conseil des deux Nids a son mot à dire sur le transfert des institutions éducatives à An-Nash.




— Vous voulez dire que nous n’aurons pas cours non plus ?




— Euh, eh bien non, je serai absent toute la nuit, effectivement. Tu devrais avertir les autres tout de suite.




Eksi ne se le fit pas dire deux fois. Un vrai gosse. Il se voyait déjà passer la journée avec sa petite amie.




Ne te fais pas de souci, mon garçon, se dit Té-Nout en ramenant son plateau à l’intérieur. Un jour, peut-être, toi aussi tu accompagneras une présidente du Conseil qui t’insupporte pour son premier voyage dans l’espace.



 








CINQ - ENTREVUE EN ORBITE




 


Astéroïde d’Irinat Mincor



 


en orbite géostationnaire autour de Ninhs.



 


[sonde 2054B : secteur H10 exploration terminée : rien à signaler.]



 


Irinat Mincor possédait plusieurs milliers d’yeux, d’oreilles et de nez à la surface de Ninhs. Cela ne l’empêchait pas de souvent regretter de s’être établie à l’intérieur d’un astéroïde. Une décision pas très avisée, à bien y réfléchir. Peut-être n’était-elle pas au meilleur de sa forme lorsqu’elle l’avait prise.




Et pour cause. L’Abondant, l’entité dont elle faisait partie, avait été irrémédiablement détruit par cette psychopathe criminelle de Kiris T. Kiris. Projetée à la surface de la planète où, pour survivre, elle avait dû fonctionner au ralenti à l’abri d’un polype géant. Lorsqu’elle avait enfin pu le quitter, sa première impulsion avait été de rejoindre l’espace. Être entourée de vide pur, noir, seulement peuplé de cailloux et de rayonnements, voilà ce dont elle avait envie après des siècles où elle avait végété à l’état d’animal primitif. Et elle voulait de la place pour reconstruire le type d’environnement qui lui convenait le mieux, de l’espace au sens propre : du ciel, de la nuit, du vide et des météorites composées de métaux prêts à être transformés par ses nanos3.



 


[sonde 2054B : secteur H10 exploration terminée : rien à signaler.]



 


Pedrop, qui avait été Pedro Motuck avant de devenir Pedro le Propulseur, avait survécu. Ils avaient communiqué lorsqu’elle avait pris contact avec Gabriel Burke et ses polytechs. Le temps que Kiris T. Kiris s’en aperçoive. Savoir que son meilleur ami, son amant, l’une des meilleures parts d’elle-même était tout près, à la merci de la femme qui les avait attaqués de manière déloyale et barbare, était une torture qui la rongeait jour et nuit et l’empêchait de trouver le moindre semblant de vrai repos.




Elle regrettait aussi le vaste corps de l’Abondant : c’était ce qu’un homo sapiens pouvait espérer de plus robuste et de plus puissant en matière d’enveloppe organique, mais là n’était pas l’essentiel. Du temps de l’Abondant, elle n’était jamais seule. Les non-modifiés ne comprenaient ni le processus, ni le résultat. Normal : ceux qui avaient pu en discuter avec un grand modifié se comptaient sur les doigts d’une main. Comment leur faire ressentir ce que seuls des amis de longue date, des personnes qui se connaissaient et s’appréciaient depuis des dizaines d’années, pouvaient éprouver en se fondant en une entité aussi unique, à tous les points de vue ? Comment leur faire comprendre qu’une fois cette entité constituée – qui était tout pour ses membres, famille, amis, enfants, collègues de travail – il était impossible de survivre sans elle ?



 


[sonde 2054B : secteur H10 exploration terminée : rien à signaler.]



 


Pedro Motuck, Enrique Varati, Kim Lee-Hurtin et Cordélia Pialan.




Ils lui manquaient comme sa famille lui aurait manqué si elle avait jamais éprouvé le moindre attachement profond pour elle.




Les Mincor ne lui avaient jamais manqué, mais les Mincor étaient à la fois plus et moins qu’une famille : un clan, un nexus social et économique, une force politique majeure avant et après la signature de la Charte. Une puissance. L’Abondant était ce qu’elle avait placé entre elle et eux.




L’Abondant n’aurait jamais dû être mis en danger par une délinquante à peine modifiée. Elle l’avait fait exploser, avec des nanos4, baoum, comme un vulgaire bâtiment de la vieille terre, un croiseur de guerre ennemi, un obstacle, un de ces antiques machins d’avant la Charte et la civilisation… Les grands modifiés étaient les seuls à posséder des métananomoteurs, des machines nanométriques capables de s’autorépliquer et de construire d’autres machines dont l’utilisation était sévèrement réglementée. Elle ignorait d’ailleurs comment cette femme s’était procuré les siens. Elle avait retrouvé des traces des rapports transmis par Anna Rank et Anton Margos lorsqu’ils étaient montés à son bord avec leur prisonnière, ils n’en parlaient évidemment pas. Elle le saurait un jour. L’important, pour le moment, c’était de survivre. Les grands modifiés étaient très bien équipés pour ça.




Leurs modules de personnalité pouvaient se désolidariser les uns des autres et leur substrat physique se recouvrir d’une coque céramo-crystaline neutre indestructible et indétectable. Pedro le Propulseur avait dû employer cette méthode pour atterrir intact à la surface de Ninhs, mais Kiris l’avait trouvé et s’était emparée de lui. Irinat était elle-même passée par cette étape avant de détecter le polype géant qui vivait dans les marais des profondeurs de la grande forêt. Et si elle et Pedro avaient survécu, pourquoi pas les autres ?




Les polytechs de Gabriel Burke qui s’étaient retranchés dans leur forteresse montagnarde refusaient de l’aider dans ses recherches sous prétexte qu’elle représentait leur ancienne vie de machines aliénées. C’était ridicule, un caprice de machines découvrant qu’elles pouvaient empoisonner la vie des gens au lieu de la faciliter. Elle aurait pu leur envoyer un virus pour les reprogrammer, mais les rares chanceux qui n’auraient pas manqué de passer à travers les mailles du filet lui en voudraient à mort et chercheraient à recommencer l’aventure avec l’envie de se venger en prime. À quoi bon. Elle avait donc fabriqué plusieurs milliers de sondes et les avait envoyées sur les zones que, d’après ses calculs, elle avait survolées en se désagrégeant. Un arc de cercle qui commençait en mer, au nord du continent principal, et le traversait en entier pour s’achever de l’autre côté. Avec une zone aveugle de trois cents kilomètres autour de la cité de Kiris T. Kiris, qu’elle ne pouvait pas approcher.



 


[sonde 2055B : secteur H10 exploration terminée : traces moléculaires correspondant au profil. Je répète : traces moléculaires correspondant au profil.]




— Quoi ? Vérifiez immédiatement vos analyses, sonde numéro 2055B.




— Je viens de vous envoyer un [infopaq] : les analyses ont été faites et refaites. Les traces se dirigent vers les montagnes. Je lance le protocole de recherche approfondie.




Le premier résultat positif depuis des années. Incroyable. Dans un endroit invraisemblable, tout au bout du bout de la corne du continent principal, une suite d’îles situées sur la jonction de trois plaques tectoniques. Difficile d’accès, oui, bel euphémisme pour une cuvette tapissée de sel située au-dessus d’un point chaud.




Elle réprima néanmoins tout mouvement d’enthousiasme hâtif. Les autres résultats positifs pour des molécules lui ayant appartenu n’avaient mené qu’à des fragments de moins d’un centimètre carré. Elle réserva plusieurs canaux de communication à 2055B et prit un message en provenance de l’une des bornes de transmission qu’elle avait laissées à disposition des humains et des Ninhsis au courant de son existence. Un total de cinq personnes.




— Irinat ? Pierre Malavel au point de rendez-vous. Notre navette n’est pas là ?




— Bonjour, monsieur Malavel. Pourquoi tant de hâte à venir me voir ? Je croyais que vous considériez que ces réunions étaient une perte de temps.




— Effectivement. Moins nous attendons, plus vite ce sera terminé.




— La navette est en route.




Elle était si occupée à ouvrir l’[infopaq] envoyé par la sonde qu’elle avait oublié la réunion prévue entre Pierre Malavel, Té-Nout Gaskat, Bernat Ovioli et Boadit Tassak.




Mais il n’était pas question de l’avouer à Malavel.



 


— Vous êtes en retard, dit Boadit Tassak à Té-Nout lorsqu’il pénétra dans son bureau.




Il s’abstint de répliquer et l’observa pendant qu’ils empruntaient l’ascenseur privé permettant de se rendre avec discrétion à la plateforme où était amarré le petit dirigeable personnel dont disposait la présidente. Elle n’avait pas jugé bon de se vêtir comme pour une cérémonie officielle. Un seul collier, un long gilet d’un fort beau vert mais tellement dépourvu de broderies qu’elle avait dû le faire faire sur mesure car Té-Nout n’en avait jamais vu d’aussi sobre dans les magasins d’An-Nash. Et elle tenait une chemise remplie de documents.




Le point de rendez-vous était situé à plus de deux heures de vol des limites de la ville. Dans la cabine, Té-Nout s’installa près du grand hublot pour profiter du spectacle. Boadit Tassak prit place sur la banquette, posa son dossier sur la petite table devant elle et se plongea dedans avant même qu’ils décollent.




L’épais tapis lumineux glissa sous eux tandis qu’ils s’élançaient dans les airs et s’enfonçaient dans la nuit parfumée. Comme à chaque fois qu’il en avait l’occasion, Té-Nout se demanda si les grandes cités des planètes qu’Irinat disait avoir visitées étaient plus ou moins belles que la sienne. Plus grandes sans doute. Et comment ne pas croire qu’un être aussi remarquable n’avait pas vu les lieux extraordinaires dont elle parlait ? Un jour, songeait Té-Nout, An-Narhr deviendra une cité aussi immense que celles de la civilisation qui a engendré Irinat. Pas tout de suite, bien sûr. Tout d’abord, il faudrait que cet automne finisse et que cet hiver se passe, mais au printemps prochain…




— Cette femme, Irinat Mincor, dit tout à coup la présidente, interrompant net le fil de ses pensées. J’ai lu dans vos rapports qu’elle ne ressemble plus du tout à un Grandes-Pattes normal.




— Euh, non, effectivement.




La présidente prit un air soupçonneux.




— Et vous n’avez rien exagéré, rien enjolivé ? Rien omis que je devrais savoir ?




— Non, bien entendu ! J’ai… Nous avons essayé de noter tout ce qui nous a semblé pouvoir être utile à ceux qui n’avaient pas eu la chance d’aller eux-mêmes sur le Rank…




En ne cessant de penser que leurs descriptions ne pouvaient atténuer le choc de la rencontre avec la réalité, se dit Té-Nout




Elle se replongea dans son dossier jusqu’à ce qu’ils arrivent à la plateforme perchée au sommet d’un promontoire couvert de bahalahs géants de la forêt profonde. Ils descendirent, le pilote fit faire demi-tour au dirigeable et rentra immédiatement. Il n’était pas censé revenir avant l’aube.




Pierre Malavel et Bernat Ovioli étaient déjà sur place.




— La navette n’est pas là, dit Malavel, apparemment de mauvaise humeur. Je l’ai signalé. Elle m’a dit qu’elle l’envoyait tout de suite.




— Ce qui signifie ? demanda sèchement Boadit Tassak à Té-Nout.




— Un retard… elle n’est jamais en retard mais…




La navette apparut ; la présidente sursauta.




L’appareil flottait près de la plateforme, un peu au-dessous d’eux et au-dessus de la cime des arbres. Le ciel étoilé se reflétait sur le métal soyeux de la coque. Oreilles baissées, la présidente foudroya Té-Nout du regard comme si elle le soupçonnait d’avoir mis son arrivée en scène.




L’engin s’éleva légèrement, révélant son ventre constellé de bizarres concrétions métalliques et de lueurs en têtes d’épingle. Le contour lumineux d’une porte ovale clignotait. Té-Nout sentit un sourire involontaire se peindre sur ses traits. Au diable la politique. Monter à bord de cette merveille et s’élever dans le ciel le mettait en joie, il n’y pouvait rien. La porte coulissa à l’intérieur de la coque telle la troisième paupière des crobuzes. Pierre Malavel, en homme bien élevé, laissa passer la présidente. Ce qu’elle fit après une hésitation dont la brièveté était à mettre à son crédit.




L’intérieur se composait d’une enfilade de trois compartiments. À l’avant, le poste de pilotage aurait pu passer pour une version excessivement sophistiquée et étrangère de celui d’un dirigeable s’il y avait eu un pilote, ce qui n’était pas le cas. Té-Nout n’aimait pas ça. Il adorait sentir la puissance du moteur les pousser dans le ciel, mais savoir qu’aucun être de chair et de sang n’était aux commandes le mettait terriblement mal à l’aise. À chaque voyage, il résolvait le problème en s’installant dos à la cabine sur l’une des banquettes du salon qui la précédait. Il pouvait ainsi contempler la vue offerte par la baie sans être troublé par celle des sièges vides. Cette fois, Malavel s’installa en face de lui. Ovioli et la présidente se retrouvèrent en face l’un de l’autre.




Té-Nout put donc observer Boadit Tassak pendant que la navette s’élevait. Ils flottèrent tout d’abord dans l’obscurité, sous le ciel clouté d’étoiles. Le plancher sombre de la canopée s’éloigna. La trouée lumineuse d’An-Nash apparut, puis celle, plus petite, de la région de Karshat. Ils purent distinguer les contours dentelés de la côte et, à un millier de kilomètres plus au sud et à l’ouest, l’étoile lumineuse d’An-Narhr. Té-Nout observa aussi Bernat Ovioli. L’ancien boulanger était comme lui : partagé entre l’émerveillement causé par l’unicité de l’expérience et la peur incontrôlable d’une puissance qui le dépassait. Té-Nout appréciait l’homme que Bernat Ovioli était devenu. Malavel l’avait déçu. Il avait connu un gamin qui voulait conquérir le monde, il devait à présent fréquenter un homme d’affaires qui parlait d’équilibre budgétaire et se demandait lequel de ses enfants ou petits-enfants lui succéderait. Malavel observait lui aussi la présidente.




Elle ne broncha pas. Ils virent ses yeux s’écarquiller d’une fraction de millimètre au moment où l’horizon se courba mais ce fut tout, même lorsque l’orbe de la planète commença à se dessiner sur l’outremer profond de l’espace. Peut-être un mouvement d’oreilles lorsque les pointes de diamant de l’astéroïde apparurent. Une lueur effarée dans son regard quand ils s’en approchèrent, mais de l’extérieur, et surtout pour les humains, elle devait paraître totalement impassible. Et elle le demeura pendant qu’ils atterrissaient sur une langue de métal lustré qui les emporta à l’intérieur d’une caverne, puis sortaient de la navette et empruntaient des corridors au plafond strié de bandes lumineuses. Ces couloirs avaient une odeur qui lui rappela les tas de feuilles en décomposition entre les racines des toltes. La sentir dans cet endroit était étrange et déplacé, car l’on ne voyait ni plante, ni être vivant qui puisse en être à l’origine. La présidente ne sembla pas remarquer l’odeur. Elle parvint à se retenir de sursauter lorsque la voix d’Irinat s’éleva entre les parois de métal pour leur souhaiter la bienvenue. Elle avait de la tenue, cela ne faisait aucun doute.




Irinat ne les conduisit pas jusqu’à la baie d’observation où elle leur servait habituellement leur repas. La propriétaire des lieux était fière des plantes qu’elle cultivait au point de tenir à les leur faire goûter à chaque visite. À la place, ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de l’astéroïde, où ni Té-Nout, ni Malavel et Ovioli ne s’étaient rendus depuis des lustres. Le couloir s’interrompit dans une antichambre que fermait une imposante porte blindée.




Té-Nout se souvenait d’une caverne nue où sinuaient quelques chemins qui semblaient constitués d’une épaisseur de glaçage sur un gâteau de Bernat Ovioli. La porte cliqueta, s’ouvrit avec une lenteur de vieil animal.




Malavel entra le premier, puis la présidente, et enfin Ovioli et Té-Nout. Le Ninhsi vit que le chemin de sucre glace serpentait à présent dans un jardin. Les parois de la caverne n’étaient plus visibles au-delà des nappes de brume dissimulant la végétation. La voix d’Irinat leur demanda d’avancer. L’allée sinua encore un peu avant de déboucher brusquement sur la clairière où se dressait son dôme. Les pétales de chair qui protégeaient la vasque où nageait sa tête étaient déjà enroulés. Leur hôte les regardait approcher de ses grands yeux violets, un sourire amusé sur ses lèvres minces. La présidente s’arrêta à un mètre du rebord du dôme.




— Bienvenue à vous, Boadit Tassak, dit Irinat comme si elle était réellement ravie de faire sa connaissance. À vous aussi, messieurs Gaskat, Malavel et Ovioli. Mais ne restez pas ainsi, asseyez-vous.




Té-Nout sentit le sol frémir sous ses pieds. Quelque chose lui frôla les mollets. Se retournant à demi, il vit que le rebord de la vasque était en train de former des bourrelets pour leur fournir des sièges. Il se retrouva assis sans savoir comment. La présidente regarda son siège se matérialiser avec une moue de mépris avant de daigner y déposer son arrière-train en prenant bien soin de relever sa queue pour qu’elle n’entre pas en contact avec l’étrange matière mouvante.




Quelques secondes de silence s’ensuivirent. Puis la présidente regarda Irinat Mincor dans les yeux et prit la parole.




— Puis-je vous poser une question avant que nous commencions ?




— Bien entendu. Toutes les questions que vous voulez. C’est le but de ces réunions : faire en sorte que nous soyons tous en possession des informations nécessaires à la mise en œuvre des accords passés entre nous…




— Je parle de vous, dit la présidente. Vous pouvez façonner la matière à votre guise. Comment se fait-il que vous ayez cette apparence ? Je ne prétends pas m’y connaître en matière de femelles Grandes-Pattes, mais une femme normale aurait pu choisir infiniment mieux.




Pierre Malavel grimaça pour ne pas rire. Bernat Ovioli eut l’air gêné et regarda ses pieds. Té-Nout se demanda pour la millième fois pourquoi ses congénères avaient élu cette bonne femme. Irinat cligna plusieurs fois des yeux et éclata de rire.




— Eh bien, dit-elle en faisant un effort visible pour retrouver son sérieux, je suis un être humain. Ne faites pas cette tête, monsieur Malavel, c’est la vérité. Je suis née dans un corps assez proche du vôtre, ou du vôtre, monsieur Ovioli. Regardez. Me voilà. Trente ans, juste avant ma modification.




Une image en relief apparut. La femme était grande, athlétique, vêtue d’un pantalon et d’un blouson de cuir noir. Elle avait une longue chevelure brune et ce troublant regard violet.




— Les humains sont de drôles de créatures. Ils sont fiers de ce que le hasard leur donne : mes parents avaient payé pour un corps de sportive de haut niveau, mes yeux ont été un hasard des plus complet. J’en étais pourtant fière, et quand j’ai dû renoncer à mon corps pour permettre à mon cerveau de fonctionner de concert avec ceux des quatre autres personnes qui composent l’Abondant, je les ai gardés. Si vous avez d’autres questions à ce sujet, c’est le moment de les poser. Nous aurons des sujets plus importants à aborder par la suite.




— Pourquoi abandonner votre corps ? demanda la présidente. Celui-ci ne me paraît pas très pratique.




— Pas pour l’usage que vous en feriez, c’est un fait. En réalité, une conscience humaine, ou ninhsi, peu importe, une conscience née d’un substrat biologique ne peut exister qu’à partir d’un substrat organique. Autrement dit, nous ne pouvons pas transférer notre esprit dans une machine.




— Je dois donc en conclure que cette chose dans laquelle vous nagez est votre cerveau ?




— Oui ! pouffa Irinat. Oui. Monsieur Gaskat possède des ouvrages sur la façon dont nous utilisons certaines cellules pour créer les tissus dont nous avons besoin. Il pourra vous en parler si vous le désirez.




Quoi ? Donner des cours de biologie et de génétique à la présidente ? Il ne manquerait plus que ça.




— Mais vous êtes ici pour voir comment se porte votre planète, n’est-ce pas ? Regardez.




Cette fois, Té-Nout eut la satisfaction de voir ses trois compagnons sursauter quand le sol disparut, remplacé par une image de la surface de Ninhs qui emplit soudain la totalité de la grotte. L’orbe de la planète s’incurvait avec élégance là où se trouvaient les parois une seconde plus tôt, et le bleu profond du ciel semblait se dissoudre dans les profondeurs indigo qui entouraient l’astéroïde.




— Voilà. An-Narhr est sous vos pieds.




Des points d’or palpitaient dans le moutonnement vert sombre de la forêt. Les montagnes qui se dressaient dans le lointain se rapprochèrent soudain. Ils survolaient déjà les contreforts et les premières vallées, dont celle où coulait la rivière qu’ils avaient remontée jusqu’à l’établissement de Gabriel Burke.




— Comme vous pouvez le constater, nos amis les polytechs poursuivent leurs petites activités architecturales.




Des données apparaissaient en temps réel sous les pieds de Té-Nout, de Malavel et de la présidente. Les codes d’identification des polytechs clignotaient en violet, les structures artificielles étaient en orange avec des indications jaune pâle sur leur nature et leur fonction.




L’attitude de la présidente changea du tout au tout. Elle concentra son attention sur les images et les informations et ouvrit même son dossier.




— Je vais vous envoyer les [infopaqs] correspondant à votre station. Ils ne font rien de bien neuf en ce moment : une ou deux tours par-ci, des usines et des ateliers par-là, la routine.




Le point de vue changea. Ils s’élevèrent au-dessus de la cité dans les montagnes, qui apparurent bientôt dans toute leur immensité, plis et creux gris pierre mouchetés de vert et de brun, plateaux et crêtes poudrés de neige que cernaient des courbes de niveau et des trains de données indiquant températures, pluies et progression de l’enneigement et des glaciers. L’automne avançait, lentement mais inexorablement, annonçant déjà le moment où la moitié de l’hémisphère serait pris dans les glaces pour la durée de l’hiver.




De l’autre côté de la chaîne de montagnes, à quatre mille kilomètres de la ville des polytechs, se dressait la cité de Kiris T. Kiris.




— Vous voyez ? Elle non plus ne bouge pas.




Le «poumon», la poche qui protégeait la vallée principale était toujours là. De hautes tours, de fines aiguilles blanches étincelant au soleil, étaient apparues un peu partout sur les flancs des montagnes. Té-Nout ne voyait pas de différence avec leur dernière visite.




— Cela fait au moins une dizaine d’années que je n’ai pas eu besoin de tirer un seul coup de laser. Elle n’envoie plus ses clones au-delà d’une zone de deux cent cinquante kilomètres. Et la saison avançant, vous voyez la zone occupée par les neiges éternelles qui progresse ? C’est lent, très lent, mais inexorable – elle va se retrouver bloquée dans les glaces. Il va lui être impossible de tenter quoi que ce soit…




— C’est ce que vous nous dites à chaque fois, l’interrompit soudain Pierre Malavel.




Il marqua une pause, inspira comme pour se calmer et demanda :




— Combien de temps cela va-t-il durer ?




— Que voulez-vous dire ?




Il se leva, avança jusqu’au bourrelet délimitant le dôme et se pencha vers la tête flottante.




— La première fois que je suis venu ici, j’étais un jeune garçon qui voulait conquérir le monde. Aujourd’hui, je suis riche, j’ai trois filles et des petits-enfants. Et elle, dit-il en agitant la main en direction des tours immaculées, votre Kiris, est toujours là. Alors je me pose une question : combien de temps cette situation va-t-elle se prolonger ?




— Je vous ai expliqué que nous ne percevons pas le temps de la même façon.




— Je sais. Vous prétendez ne pas être immortelle, mais pour moi, comme pour mes enfants, il n’y a pas de différence entre votre longévité et l’immortalité. Je sais que je vais mourir bien avant que tout cela finisse, et je me pose des questions. Qu’est-ce qui attend mes petits-enfants ? Devront-ils venir ici un jour et écouter les mêmes explications ? En sera-t-il de même aussi pour leurs petits-enfants, et les petits-enfants de leurs petits-enfants ? Combien de temps exactement tout cela est-il censé durer ?




Le regard que jeta Bernat Ovioli à Malavel indiqua à Té-Nout qu’ils ne s’étaient pas concertés avant cette invention.




— Vous n’avez pas besoin de le savoir. Vous avez vu la progression de l’ensoleillement à mesure que le solstice d’hiver approche. Elle ne peut pas agrandir son domaine. Les conditions climatiques l’en empêchent. Vous savez que je possède des armes. Je ne la laisserai jamais vous nuire, croyez-moi.




— Pourquoi, demanda froidement Malavel, attendre qu’elle attaque ? Pourquoi ne pas le faire en premier ?




Le minuscule souffle d’un soupir contenu passa dans l’air. La tête, qui semblait flotter au-dessus des images des montagnes, eut une grimace agacée.




— Je vous l’ai déjà dit. Elle possède des métananomoteurs extrêmement puissants. Je peux la surveiller, utiliser mes armes à longue portée pour la tenir en respect, mais dans un affrontement direct, à long terme, je n’aurais pas le dessus.




— Donc, si elle trouvait un moyen de nous attaquer assez vite pour que vous ne puissiez pas réagir, elle pourrait facilement nous réduire à néant.




L’expression de Boadit Tassak s’était rembrunie à mesure que l’échange progressait.




— Où voulez-vous en venir exactement, monsieur Malavel ? demanda-t-elle.




— Au fait que je n’aime pas savoir que les miens vont rester sans défense pour un temps indéterminé. (Il se tourna très délibérément vers elle.) Le Conseil du Grand Nid ne se pose pas ce genre de question ? Il a bien de la chance !




— Le Conseil sait qu’il est défendu par quelqu’un qui possède des moyens hors de sa portée. Des moyens bien plus efficaces que ceux que nous posséderons jamais.




— Possible. Mais c’est nous qui vivons à la surface de cette planète. Pourquoi devrions-nous nous reposer sur quelqu’un qui vit dans l’espace pour assurer notre sécurité ? Nous avons développé des liens entre nos communautés. Des infrastructures. Pourquoi ne les utiliserions-nous pas pour nous défendre ?




— Parce que cela va à l’encontre des accords que nous avons signés, dit Té-Nout. Je sais que tu le sais mais laisse-moi tout de même parler. Le Conseil du Grand Nid n’acceptera pas qu’une partie de notre industrie soit consacrée à la production d’armes ou de matériel pouvant servir à la défense, parce que c’est de cela qu’il s’agirait, n’est-ce pas ? L’ennui, ce sont les matières premières. Il y a des gisements ailleurs que dans la région d’An-Narhr, mais il est plus simple d’utiliser les structures existantes. À terme, que tu le veuilles ou non, cela aboutira inévitablement à créer des enclaves humaines dans la forêt.




— Ce qui vous est strictement interdit par les accords que vous avez signés avec Absa ici même, compléta Boadit.




Le visage de Pierre Malavel s’était fermé pendant qu’il écoutait parler Té-Nout. Il s’assombrit encore un peu plus lorsque Irinat intervint.




— Je pense que monsieur Malavel se souvient parfaitement de ces textes, dit Irinat. Il doit également se souvenir que du point de vue des autorités de Karshat, les accords en question garantissent la bonne entente et la coopération pacifique entre humains et Ninhsis.




— Je vois, dit-il. Vous n’envisagez même pas que nous puissions en discuter ?




— Nous sommes en période de zumah, monsieur Malavel. Nous pouvons aider les Grandes-Pattes à affronter les temps difficiles qui nous attendent tous, mais certainement pas les encourager à prendre des initiatives non contenues dans nos accords.




— Si vous voulez d’autres exemples de ce qui se passe lorsqu’une civilisation obtient des moyens techniques bien au-delà de ce qu’elle peut maîtriser, je peux vous en fournir, dit Irinat.




— Je n’ai pas besoin de vos conseils, dit Pierre Malavel. Venez, Ovioli. Nous n’avons plus rien à faire ici.




— Mais…




— Nous avons rencontré madame Tassak. Nous avons vu les cartes. Nous n’avons rien d’autre à discuter. Si les Ninhsis veulent rester ici à contempler les dangers qui nous menacent, pourquoi pas. Moi, j’ai du travail et je rentre chez moi.




Il se détourna de la baie vitrée et se dirigea vers la sortie. Bernat Ovioli écarta les mains en signe d’impuissance et le suivit. Quelques minutes plus tard, la navette se détachait du Rank et plongeait en direction de la surface.



 


— Je ne comprends pas, dit Boadit Tassak quand la projection s’éteignit. On n’apprend pas la diplomatie d’où vous venez ?




— Bien sûr que si. (Irinat n’était absolument pas décontenancée.) Ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais. Pierre Malavel réfléchit depuis longtemps au problème que lui posent Kiris et les polytechs. Ses données physiologiques montrent qu’il n’avait pas prévu ce mouvement d’humeur, mais cela n’est arrivé que parce qu’il songe à agir depuis fort longtemps. Vous allez bientôt recevoir un rapport de My-Noh Gaskat concernant un certain Olve Tolde. Un jeune homme ambitieux. Il dirige le chantier du futur terminal de zolm de Birhat.




Té-Nout crut que les yeux de Boadit Tassak allaient lui sortir de la tête.




— Dois-je comprendre que nos agents vous envoient des rapports avant de les transmettre à leurs supérieurs ?




— Oui, bien sûr. Comment voudriez-vous que j’arbitre vos différends si je ne disposais pas d’informations fiables ? Il va falloir que nous abordions le sujet des Grandes-Pattes et de la forêt.




— Pourquoi ?




— Parce que Malavel et Tolde ne vont pas se contenter de claquer mes portes. Un jour ou l’autre, il faudra négocier.




— Il n’y a rien à négocier. Nous ne désirions pas entrer en contact avec les humains. Nous n’en serions pas là sans l’intervention des Gaskat, dit-elle en regardant Té-Nout. Je n’ai jamais compris qu’Ononé-Lah, que la forêt protège son âme, n’ait pas tout stoppé quand il en était encore temps… Mais ce qui est fait est fait… Nous avons autorisé les Grandes-Pattes à vivre parmi nous. Nous leur permettrons de participer au zumah, et donc de survivre à l’hiver… C’est largement suffisant.




— Pas pour eux, dit Té-Nout.




Il vit le poil de la queue lustrée de Boadit Tassak se hérisser. Elle se tourna vers lui.




— Je ne vous comprends pas, Gaskat. Que ceux de votre clan qui ne sortent jamais du Nid nourrissent des illusions, je veux bien l’admettre. Mais vous ? Vous êtes plus malin que ça.




— Je ne sais pas si je suis malin ou non. Je pense, et je ne suis pas le seul, que les clans n’ont rien à perdre à fréquenter les humains. À long terme, nous devrons tous partager cette planète. Et comme je ne suis candidat à aucune élection, je me permets de vous faire remarquer que les cultivateurs qui votent pour vous par peur de voir des Grandes-Pattes partout dans la forêt s’empressent de leur vendre très cher tout ce qu’ils peuvent lorsque l’opportunité se présente.




— Cette planète est nôtre. Nous étions là avant eux.




— De si peu au regard du cosmos.




La présidente ne répondit pas. Durant quelques instants, Bernat Ovioli et Pierre Malavel, qui observaient attentivement l’échange, crurent qu’elle allait laisser éclater sa colère. Mais à leur grande surprise, Té-Nout détourna le regard et abaissa sa longue queue entre ses jambes.




— Ils ne survivront pas à l’hiver sans nous, dit la présidente.




— Certes, répliqua Té-Nout, mais qui vous dit que nous n’aurons pas besoin d’eux un jour ? Et…




Il s’interrompit. Il venait de se rendre compte qu’il attendait qu’Irinat intervienne depuis plusieurs secondes. Elle le faisait systématiquement lorsque ce sujet était abordé. Il se tourna vers le dôme. La tête flottait toujours au même endroit, mais son expression était étrange. Son regard violet était lointain, presque vitreux.




— Irinat ? demanda Té-Nout en s’approchant.




Pas de réponse. Un objet tiède frôla son épaule. Il se tourna et vit que les pétales du dôme avaient commencé à se dérouler.




— C’est normal, ça ? interrogea Boadit Tassak en montrant les éclairs qui zigzaguaient dans la soupe de vermicelles transparents où flottait la tête.




— Aucune idée.




Yeux mi-clos, bouche pincée, la tête s’enfonçait peu à peu dans le gel tandis que l’un après l’autre les pétales se refermaient avec des bruits de langue que l’on claque. Les éclairs se multipliaient dans la brume environnante. Certains jaillissaient même jusque sous leurs pieds.




Un polytech surgit en glapissant.




— Alerte ! Alerte ! Veuillez nous excuser, piailla-t-il en dépliant plusieurs bras nickelés pour les empêcher d’aller dans la direction du dôme. Veuillez vous excuser, une situation critique demande l’attention d’Irinat Mincor.




— Mais…




— Votre sécurité n’est pas en jeu. Je répète : votre sécurité n’est pas en jeu. La navette ne va pas tarder.




D’autres machines surgirent aux côtés de la première, leur barrant le passage et les forçant à reculer sur le chemin de sucre glace. Tous les pétales du dôme s’étaient déroulés, le fermant hermétiquement. Des palpitations lumineuses le secouaient néanmoins, avec une intensité vaguement inquiétante. Réflexion faite, il paraissait plus prudent de suivre les injonctions des machines et d’aller attendre la navette. Elle arriva peu après, sans qu’on leur ait donné la moindre explication supplémentaire sur ce qui venait de se passer.



 


— Qu’est-ce qui vous a pris de vous énerver comme ça ?




Malavel et Ovioli étaient assis près de la baie d’observation de la navette. Le point scintillant du Rank s’éloignait dans le coin droit supérieur tandis que des nuages tourbillonnaient au-dessus des montagnes et de la forêt.




Malavel haussa les épaules.




— J’y réfléchissais depuis longtemps. Mais je croyais – c’est idiot, je vous l’accorde, je croyais qu’elle allait profiter de l’arrivée de la nouvelle présidente pour, je ne sais pas, nous annoncer quelque chose… Mais pourquoi le ferait-elle ? La situation lui convient ! Quoi ? Vous aussi vous trouvez normal de vivre avec cette menace permanente ?




— La menace sera contenue par l’hiver.




— Ce n’est qu’une supposition, mais admettons. Et après ?




— Après ? Oh, je vois… Mais comment… Vous l’avez dit vous-même, nous n’avons pas les moyens de lutter avec ces clones…




— Et nous ne les aurons toujours pas au printemps si nous n’agissons pas. Alors que les polytechs… Que croyez-vous qu’ils fassent dans leurs montagnes ? Pourquoi toute cette activité ?




— Vous croyez qu’ils se préparent ?




— Ne me dites pas que vous n’y avez jamais pensé.




— Eh bien… J’ai d’autres soucis. Et même si vous avez raison en théorie… Comment comptez-vous procéder ? Il faudrait mobiliser une part importante de nos ressources. C’est à peine si j’arrive, avec mon réseau, à faire entendre à nos concitoyens que cette histoire d’hiver n’est pas une invention. Que c’est une menace réelle à laquelle il faut se préparer par des mesures concrètes. Vous voudriez aussi brandir des ennemis auxquels ils auront encore plus de mal à croire ?




— Vous avez raison, je le sais et je n’ai pas de réponse – pour le moment. Mais Olve et moi sommes convaincus que nous ne devons pas penser à court terme. C’est vous et votre Aleshka qui nous l’avez appris, vous vous souvenez ?




Ovioli acquiesça en silence. Malavel avait raison. Il n’en appréciait pas son raisonnement pour autant, mais il comprenait qu’un homme tel que lui en soit arrivé à de telles conclusions. La question, à présent, était de savoir ce qu’il allait faire.



 


La navette les déposa sur la plateforme d’envol puis repartit. Ils s’assirent dans l’une des balancelles suspendues aux branches du bahalah qui supportait la construction et demeurèrent assis en silence devant la vaste mer d’arbres qui les entourait. Ovioli attendait que Malavel aille plus loin dans son raisonnement. Celui-ci n’y semblait pas disposé.




— Irinat est puissante, finit par dire l’ancien boulanger. Et nous en savons si peu sur la civilisation d’où elle vient. Croyez-vous qu’un jour nous entrerons en contact avec eux ?




Malavel le regarda et se mit à rire.




— Ovioli, dit-il, vous cachez trop bien votre jeu.




— Pardon ?




— D’autres soucis, dites-vous ? Mais quand vous n’avez pas le nez dedans, de nous deux, c’est vous qui avez l’imagination la plus vaste.




— Ce n’est pas moi, dit Ovioli. C’est l’influence d’Aleshka.




Ce en quoi il mentait. Aleshka ne savait rien d’Irinat, des polytechs ou de Kiris T. Kiris. Ni Dorhan Bant ni lui n’avaient jamais osé en prendre le risque. Et plus le temps passait, moins il savait comment il pourrait un jour trouver le courage de tout lui raconter.



 


Té-Nout Gaskat était presque hors d’haleine lorsqu’il atteignit le sommet de l’escalier en spirale du bahalah de la vigie.




— Je t’entends souffler comme un cropeteau, dit une voix familière depuis la plateforme. Tu ne fais pas assez d’exercice, c’est moi qui te le dis…




— Je sais, je sais… répondit-il en soulevant le rideau de fleurs qui protégeait l’entrée de la terrasse.




Son cousin My-Noh était déjà installé sur la balancelle, un verre de noytre à la main, la queue dans un plat de fruits qu’il lançait en l’air et rattrapait directement dans sa bouche.




— À toi !




Té-Nout bondit et intercepta le fruit avec son pied gauche.




— Pas mal, pour un savant obèse.




— Si Li-Loh était sorti, tu l’aurais éborgné.




— Il est allé faire quelques courses.




Leur ami Shin-Lo était mort. Ces derniers temps, son poste de vigie était occupé par un jeune Ninhsi que son infirmité – comme Shin-Lo, il ne dormait pas le jour – rendait grincheux, pour ne pas dire hargneux et extrêmement désagréable.




Le soleil n’était pas encore levé. Toute la ville était plongée dans une ombre d’un vert profond où scintillaient les lueurs des plantes lumineuses. Té-Nout venait presque toujours ici après avoir séjourné sur le Rank. Il avait besoin de reprendre contact avec le territoire qui lui était familier. Il se laissa tomber à côté de son cousin.




— Alors, rien de nouveau ?




Irinat Mincor n’avait pas donné signe de vie depuis que leur réunion s’était achevée de façon abrupte quelques heures plus tôt.




— Non. Mais je n’attends rien.




Il raconta l’entrevue et l’incident de la fin à My-Noh.




— Je ne l’avais jamais vue comme ça. C’était vraiment étrange. Surtout les éclairs.




— Les quoi ?




Té-Nout aimait taquiner My-Noh.




— Oui, j’allais presque oublier… Ça a commencé dans sa piscine, et ça s’est propagé tout autour de nous… On aurait dit que des orages étaient en train d’éclater sous nos pieds. Je me demande vraiment ce qui lui est arrivé.




My-Noh posa son verre et se tourna vers son cousin.




— Attends… Ne me dis pas… Non ! C’est pas vrai, tu es inquiet pour elle ? Cette vieille chose possède plus de connaissances et de puissance que toute notre civilisation et tu te préoccupes de sa santé ?




— Et alors ? aussi étrange et âgée soit-elle, c’est une personne. Elle n’a jamais prétendu être éternelle et nous n’avons pas la moindre idée des maladies ou des dysfonctionnements dont elle peut souffrir.




— Aucun, si tu veux mon avis.




Mais My-Noh était déjà en train de réfléchir à ce qui avait pu troubler la «vieille chose» au point d’interrompre une réunion qui avait somme toute son importance. Il n’aurait pas détesté voir la tête de Boadit Tassak lorsque cela s’était produit.




— Et tu es sûr qu’il n’y a pas eu de signe avant-coureur ? Une remarque qu’elle aurait faite ? Un incident ? Je ne vois qu’une chose qui aurait pu la distraire mais, depuis le temps, c’est tellement…




— Quoi donc ?




— Tu ne te souviens pas ? Quand vous l’avez trouvée, dans le marais, quand elle était un phragme. Elle a dit qu’elle était un grand modifié composé de cinq personnalités qui ont été séparées quand Kiris T. Kiris les a attaquées. Elle a dit qu’elle voulait les retrouver. C’était ça, à l’origine, le but de l’expédition dans les montagnes. Ce n’est que parce que vous avez trouvé Gabriel Burke et ses polytechs…




— … et que nous avons été attaqués par les clones de Kiris T. Kiris…




— … que votre attention a été détournée. Pour ma part, je n’ai jamais pensé que la sienne l’ait été. Crois-tu qu’elle reste ici uniquement pour s’occuper de nous ?




— Je… (Té-Nout aplatit ses oreilles.) Je sais qu’elle veut se reconstituer, mais en fait je n’y pense pas très souvent. Pas comme à un événement susceptible de se produire sous mes yeux, en tout cas. Et tu crois… Par le Nid, tu as raison, il y a eu autre chose.




— Quoi ?




— La navette qui est venue nous chercher. Elle est arrivée en retard. Ça non plus ça ne s’était jamais produit.




— C’est bizarre, effectivement.




Il soupira, et une expression mélancolique inattendue se peignit sur son visage.




— Si tu pouvais éviter de parler à Malavel avant…




— Pourquoi ? Oh, je vois. Mais tu le surveilles, non ? S’il dispose d’informations que nous n’avons pas, tu le sauras.




— Lui et son ami Tolde sont très prudents. Ils ne se rencontrent que le jour et dans des endroits où l’on ne voit pas un seul Ninhsi ; ce n’est pas une sinécure de les avoir à l’œil, je peux te l’assurer.




Té-Nout sourit. Malgré les années et tout ce qu’il avait pu voir, il ne pouvait s’empêcher de penser que les activités de son cousin étaient plus intéressantes que les siennes.




— Est-ce qu’il t’arrive de regretter ? demanda-t-il soudain. Ce que nous avons fait.




My-Noh regarda son cousin avec surprise.




— Regretter ? Non, je ne regrette jamais rien. Toi non plus, pour autant que je sache. Ce n’est pas le style de la famille.




— C’est vrai. Mais tout de même… Nous allons vers des temps difficiles. Ni Malavel ni la présidente et ceux qui la soutiennent ne renonceront à leurs positions. À moyen et à long terme…




— Mes instructions sont encore d’éviter l’affrontement. Il n’y a rien à regretter, mon cher cousin, car nous n’avons rien fait. Je vois que depuis ton bureau tu réfléchis aux étoiles et aux grandes choses de l’univers, mais très peu à l’histoire. Si tu n’avais pas décidé de me suivre, il se serait produit autre chose et nous aurions rencontré Pierre Malavel autrement. S’il n’avait jamais eu envie d’explorer le monde jusque dans nos villes, quelqu’un d’autre que lui l’aurait fait. Le statu quo ne pouvait pas durer, pas avec la population humaine qui augmente et l’automne qui avance. Les individus comptent, nous en sommes la preuve, mais parfois ils comptent parce qu’ils sont, comment dire, à la pointe d’un mouvement de leur société. En ce moment même, la présidente parle de ce qui s’est passé là-haut à ses conseillers, qui vont en parler à d’autres et ainsi de suite. L’information va circuler, être absorbée, triturée, transformée, susciter des réactions de surprise, de peur ou de curiosité. Des opinions se formeront, des décisions seront prises…




My-Noh s’interrompit. C’était bien la première fois qu’il parlait si longtemps de sa fonction à Té-Nout. Pendant un moment, ils demeurèrent silencieux. Lentement, l’horizon gris vert se teinta de rose tandis que le soleil se levait sur la forêt qui s’étendait à perte de vue sous leurs pieds.




— À la pointe d’un mouvement de leur société, dit enfin Té-Nout. Jolie formule. Je me demande de quel mouvement Kiris T. Kiris et Irinat Mincor sont les pointes. Vraiment.



 








SIX - SOUS L’ONDE ET SOUS LES CIEUX



 


Hémisphère Sud de Ninhs.



 


Donc. Revenons à nos affaires. Montrez-moi à nouveau cet [infopaq].




Cinq cents kilomètres au sud d’An-Narhr, le continent s’incurvait et se disloquait en une traîne d’îles et d’îlots montagneux. Les caméras de la sonde suivirent les découpures d’une série de crêtes. Plus de forêt profonde dans cette région : des pentes raides et grises, du roc nu, de la rocaille ravinée plongeant à pic dans les eaux d’un lac d’un bleu étrange. Un turquoise parfait, lisse, laiteux, extraordinaire.




La trace moléculaire que la sonde avait suivie menait là : cette série de lacs, de mares et de flaques minérales sous un ciel pur tacheté de quelques nuages blancs. Pas des mares ordinaires : une ancienne plaine de sel fracturée et cloquée par la chaleur de la poche de magma qui bouillonnait en dessous. Des lacs rendus acides (leur pH était proche de 0) par les bulles de gaz montant du sous-sol. Eau, sel, acide sulfurique en majorité, chlorhydrique en moindre quantité. La montagne entourait le lac, les berges étaient à pic, sauf d’un côté, où s’étalait un paysage bousculé de roches grises, brunes et ocre qui ne tardaient pas à s’étager en terrasses de sel remplies d’eau verte. Une épaisse fumée sortait de bouches et de fissures. Deux cents degrés, composée de dioxyde de soufre, de sulfure d’hydrogène, de vapeur d’eau et d’acide chlorhydrique. La sonde, une jolie chose au corps de crabe profilé et aux pattes articulées conçues pour l’escalade, avait eu du mal à descendre jusque-là, il valait mieux qu’elle ne s’approche pas plus et observe de loin le gaz soufré se condenser en cristaux et concrétions , minis enfers suffocants qui s’échafaudaient et s’écroulaient près des berges en une plaine de gravats jaunâtres.




Non loin de là, d’autres fumées filtraient de fissures aux lèvres incrustées de coulures orange vif. La trace moléculaire les contournait avec prudence avant de descendre de terrasse en terrasse, bijoux jade et or s’enfonçant doucement dans les lacs.




Les relevés indiquaient très nettement que les traces provenaient de Cordélia Pialan, ou KorKom…



 


Cordélia. Oui, bien entendu, elle devait trouver Cordélia en premier, de qui avait-elle plus besoin pour espérer entrer à nouveau en contact avec Pedrop, sinon de sa spécialiste en communication, avec qui elle était plus que brouillée depuis des lustres ?




Cordélia était déjà paranoïaque quand les cinq personnalités de l’Abondant s’étaient réunies. Irinat n’avait jamais mis en doute ses capacités, bien au contraire. Elle la considérait juste comme trop obsédée par les questions de sécurité et la cryptographie pour avoir véritablement envie de s’unir à elle. Sauf que… Sauf que les trois autres étaient déjà d’accord. Ils l’appréciaient et elle était la meilleure, il n’y avait pas à discuter. Irinat faisait une fixation sur un trait de personnalité sans conséquence. Ils l’avaient mise au défi de trouver mieux, ce qui, comme ils l’avaient prévu, s’était avéré impossible. Elle avait fini par comprendre que c’était à prendre ou à laisser – et elle avait pris. C’était déjà une chance extraordinaire d’avoir trouvé trois autres personnes pour opérer la modification, elle n’allait pas la gâcher.




Mais elle avait vu juste. Pendant des années, la manie cryptographique de Cordélia avait pu passer pour bénigne, un simple trait de caractère qu’elle partageait de surcroît avec ses confrères qui travaillaient pour l’Office et le Conseil. Et puis il y avait eu Ninhs, et rien n’avait plus été pareil : les autres l’avaient encouragée parce qu’ils avaient vraiment quelque chose à cacher.




Au bout du compte, lorsque l’accident était survenu, les facettes de la personnalité de l’Abondant qui avaient été Irinat et Cordélia ne communiquaient plus que pour assurer le fonctionnement du vaisseau. Le reste du temps, Irinat reprochait à Cordélia de rendre ledit fonctionnement impossible en les surchargeant de protocoles de communication si lourdement cryptés qu’ils en devenaient inutilisables, et Cordélia reprochait à Irinat d’être imprudente et incompétente.




— Vous êtes sûres que c’est elle ?




Pour toute réponse, les sondes transmirent tous les [infopaqs] qu’elles venaient de compiler.



 


Bon, songea-t-elle en appelant simultanément tous les polytechs de son domaine. Les gars, vous vous souvenez de ce que j’ai dit quand j’ai retrouvé Pedrop ?




Elle s’était promis de fouiller jusqu’à la moindre molécule de cette planète, de retrouver ses quatre partenaires et de reconstituer l’Abondant.




Nous allons avoir Cordélia avec nous, dit-elle. Ça ne va pas être simple.



 








SEPT - DANS LA CITÉ BLANCHE



 


Planète Ninhs. Hémisphère Nord.



 


Cité de Kircitta.



 


Kiris T. Kiris se levait avant l’aube.




Tous les matins, depuis plusieurs dizaines d’années, pour voir le soleil monter dans le ciel couleur pétale de rose et, à l’instant où il émergeait entre les pics, recouvrir d’un voile orangé la blancheur intacte des flancs et des crêtes.




Elle avait depuis longtemps quitté ses premiers appartements dans le complexe construit avec les morceaux de l’épave de l’Abondant pour le sommet d’une des nouvelles tours dont les pointes s’élançaient dans le ciel, blanches, scintillantes et infiniment effilées, telles des aiguilles d’albâtre givré.




Donc, elle se levait et se préparait, puis descendait prendre son petit-déjeuner avec un mémo-clone. Et recommençait à midi et pour le repas du soir.




Un ascenseur, une goutte translucide glissant le long d’une aiguille telle une perle sur de la glace, l’amena sur l’esplanade du nouveau chantier, entre le flanc gauche du poumon et la montagne. Elle l’avait lancé quelques mois plus tôt, lorsque les mémos responsables de l’entretien de l’enveloppe étaient venus lui faire part de leurs difficultés. Une fusion mémorable. Ces idiots s’étaient entendus à l’avance pour tenter de lui cacher ce qu’ils avaient découvert : le poumon vieillissait. Il avait été conçu et construit trop vite ; sa résistance diminuait, ainsi que ses capacités autoréparatrices. Elle le savait déjà, bien entendu, ils n’avaient pas besoin de prendre toutes ces précautions ridicules pour le lui dire. Avaient-ils réfléchi à une solution, au moins ? Quoi, tout détruire et recommencer à zéro ? Qu’ils étaient donc bêtes. De toute façon, les chutes de neige augmentaient, la température baissait, le glacier avançait. Dans quelques dizaines d’années, il descendrait dans la vallée et écraserait de sa masse le fragile et antique poumon.




Il fallait creuser. Préparer un nouvel espace, sous la terre et sous la vallée, auquel on pourrait accéder à partir des installations présentes.




Devant elle s’étalait une esplanade blanche qu’entaillait une large fosse où se croisaient tunneliers, excavatrices, pelleteuses et mémos dans des exosquelettes de constructeurs. Les structures métalliques des tours des ascenseurs et des monte-charges qui s’élevaient à mi-hauteur du poumon clignotaient de tous leurs feux. Les cabines transportant le matériel montaient et descendaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Une équipe sortit de l’une d’entre elles au moment où elle commençait à traverser l’esplanade pour se diriger vers les réfectoires. Les lueurs de l’aube s’accrochaient aux parties métalliques de leurs combinaisons, leur faisant des silhouettes qu’elle trouva inhabituellement épaisses et anguleuses. Ils la reconnurent de loin et hésitèrent : ils savaient qu’elle n’aimait pas ces modes idiotes. Elle savait, elle, qu’il était stupide de sa part de les désapprouver, elle ne pouvait pas empêcher les mémos de chercher à se différencier les uns des autres, c’était un comportement humain qu’il était inutile de vouloir réprimer, mais elle aurait aimé qu’il prenne un autre aspect. Même si elle ne voyait pas lequel. Ces fanfreluches l’agaçaient, mais elle n’était pas sûre qu’elle aurait apprécié de voir des vocations artistiques naître chez les mémos. Ils avaient bien trop de travail.




Elle comprit pourquoi en arrivant près d’eux : ils avaient poussé le procédé à l’extrême en récupérant des cailloux, des composants, des fils et des fibres pour se confectionner des épaulettes, et décorer les plastrons de leurs combinaisons de protection, leurs casques et des bottes de motifs.




C’étaient des jeunes, seize ans tout au plus. De ceux qui savaient qu’elle se promenait dans la ville sans jamais l’avoir vue de près. Et qui n’avaient entendu le son de sa voix que pendant les cérémonies de fusion.




— Bonjour. Vous allez manger ? Je vous accompagne.




Elle nota soigneusement leurs réactions, passée l’appréhension première (non, elle ne ferait pas de remarque sur leur bimbeloterie !) : étonnements flattés, comme toujours. Un seul demeura impassible, le visage fermé, impénétrable en dépit d’un sourire à l’imitation des autres. Tiens tiens, intriguant.




— Nous sommes les Rtl, dit la jeune fille qui leur servait de porte-parole. Je suis Retl, et voici Ratl, Retl, Rutl et Rotl.




Ils portaient les badges réglementaires à leur nom, mais le sien était tellement incrusté de boules métalliques hérissées de pointes qu’il en était illisible. Pas de remarque non plus mais elle enverrait une note à leur psychologue.




On leur laissa la meilleure place dans la cafétéria : l’une des cinq alcôves de l’étage, avec vue sur la montagne et les lueurs de sapins de Noël du chantier.




Les épaulettes décorées des deux garçons, Rutl et Rotl, qui continuaient à sourire sans que la moindre lueur d’amabilité atteigne son regard, dépassaient des dossiers des banquettes telles des cornes d’insectes exotiques ; leurs protège-bras et leurs bracelets de force décorés de filaments métalliques et de plaquettes cliquetantes les gênaient pour porter les plateaux, mais ils ne les enlevèrent pas pour autant.




Kiris savait qu’elle devait commencer à parler avant qu’un silence embarrassé s’installe. Elle attaqua donc son hors-d’œuvre en les félicitant pour leur travail sur le chantier. Les trois filles faisaient partie des équipes de construction des nouvelles salles souterraines, les deux garçons conduisaient les pelleteuses chargées de déblayer les matériaux retirés des tunnels avec l’avancée des tunneliers.




Et lorsqu’elle vit un sourire satisfait sur leurs visages (y compris sur celui du rebelle de la bande) elle enchaîna aussitôt :




— Je sais qu’on vous a dit que je prends place à votre table dans le but de vous raconter de vieilles histoires que je ne peux pas partager avec vous au cours des fusions. Certains vous ont sans doute dit que c’était un caprice de vieille femme. C’est probablement le cas, mais tout ce que je vous demande, c’est de continuer votre repas en m’écoutant. Il y a un monde au-delà de cette ville, un monde dont je viens et que vous devez connaître.




»Au commencement étaient deux sœurs.




»Natalia et Irinat. La grande et la petite.




»Non, ce n’était pas ça. Pas au tout début. Au commencement étaient Jonas et Fabricia Mincor, financiers, mécènes et capitaines d’industrie. Dominik et Fabricia avaient fait fortune, procréé douze enfants, contribué à l’établissement de l’homme dans l’espace et constitué l’un des plus puissants clans régnant dans ce nouveau domaine des choses humaines. Les Mincor. La légende. L’argent. Le réseau. Le Consortium. L’empire. Les technologies, les découvertes, les usines, les laboratoires, les brevets. L’argent encore et encore, des fortunes et des fortunes, créées, investies, perdues, recréées et réinvesties en un circuit sans fin avant même que les vaisseaux quittent la Terre et pendant qu’ils voyageaient vers les premiers systèmes où l’homme s’était installé. Les découvertes. Les savoir-faire, perfectionnés et développés jusqu’à devenir le cœur et l’âme d’un des plus puissants cartels basés ailleurs que sur des planètes, alors même que ceux qui devaient exiger que tous signent la Charte n’étaient encore que des enfants au berceau.




»Sept générations plus tard, un autre Jonas avait eu deux filles, Irinat et Natalia. Irinat n’avait pas eu d’enfants, Natalia en avait eu trois avec son mari, Ito Sirkis. Les deux pisse-froid coincés qui étaient soi-disant ses frères et elle, Kiris.




— Vous ne vous entendiez pas ? Vous n’étiez pas jumeaux pourtant, dit Rotl, provoquant aussitôt les rires de tout le mémo.




Silence. Normalement, ils comprenaient tout de suite qu’ils ne devaient pas l’interrompre. Elle réprima son agacement mais ils le virent ; les rires cessèrent aussitôt.




— Non, dit-elle. Nous n’étions pas jumeaux. Ils étaient bien plus âgés que moi, et nous n’avions que nos parents en commun. Presque pas de souvenirs d’enfance et pas d’intérêt ou de goûts que nous pouvions partager à l’âge adulte.




Étranges mœurs, pour eux ; ils l’écoutèrent avec plus d’attention. Elle nota que la table voisine avait remarqué la scène. Certains s’étaient tus. Tout en continuant à parler, elle s’autorisa un quart de seconde d’autosatisfaction : elle était douée, autrefois, au temps où elle jouait des pièces de théâtre pour sa tante Irinat. Puis elle laissa les souvenirs l’envahir.



 


L’arrière-arrière-petite-nièce de Fabricia Mincor ne s’entendait pas avec ses frères mais adorait sa tante Irinat.




Il y avait un lac noir sous un dôme.




La partie supérieure était transparente : on voyait l’arc de cercle de la ceinture d’astéroïdes faire le gros dos telle une bête caparaçonnée d’acier et de diamant avant de plonger dans les profondeurs de l’écliptique. Là-bas, les astéroïdes transformés et les habitats de toutes sortes étincelaient, perles d’argent, rubis et diamants bruts, composants d’une gigantesque machine qu’animaient les clignotements des feux de position des vaisseaux sillonnant l’espace local.




Les lumières se reflétaient sur la surface absolument lisse, comme si on avait versé une obsidienne huileuse sur le sol du dôme pour le recouvrir d’un lourd film liquide que ne troublait ni vague ni onde, ni pli.




C’était ce dont elle se souvenait de sa première visite.




Avant cela, avant le dôme, sa tante Irinat venait systématiquement lui rendre visite au retour de ses voyages. Sa mère lui avait bien dit que cela allait cesser, qu’elle allait travailler à plein temps dans l’énorme chose qui se construisait dans le chantier mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Si elle ne venait pas, elle irait la voir, où était le problème ?




Le problème, c’était le chantier mais elle ne le savait pas : le chantier faisait partie de sa vie. De celle de sa tante, de la famille, de leurs amis et connaissances. Il était aussi présent que les montagnes qui nous entourent. Le squelette du futur grand modifié reposait, immense, à la fois délicat et monumental, au centre d’un berceau de cristal et d’acier, dans un nuage de polytechs grouillant tels des poissons autour d’un récif de corail en croissance accélérée. Son enveloppe extérieure achevée, c’était à l’intérieur que le grouillement se poursuivait sans relâche.




— Mais… C’est extraordinaire. Pourquoi ça ne vous intéressait pas ?




Encore une interruption. Suivie de regards scandalisés.




— Je n’ai pas dit que ça ne m’intéressait pas. J’avais six ou sept ans, et cette énorme chose qui grandissait de jour en jour devant mes fenêtres faisait totalement partie de ma vie. Je pensais qu’elle serait toujours là. Et je ne voyais pas le rapport qu’elle entretenait avec ma tante préférée.



 


Ce jour-là, elle avait reçu un message disant qu’Irinat était de retour de l’une de ses nombreuses missions familiales et secrètes qui ne l’intéressaient absolument pas. Le message était dit par un poisson rayé mauve et jaune au visage de chat qui se laissait caresser. Elle serait bien restée jouer avec lui en attendant sa tante. Mais sa mère l’obligea à s’habiller et à la suivre. Où on va ? demanda-t-elle. Voir ton idiote de tante dans son nouveau corps ! Comment ça mon idiote de tante ? Non, non, je n’ai rien dit, elle travaille pour nous, mais ils vont trop loin, elle ne peut même plus nous rendre visite normalement, et cette idée de se mélanger avec d’autres… Où est-ce que ça va finir ? Ça ne me plaît pas, tu ne peux pas comprendre…




Au bout d’interminables couloirs se trouvait la porte blindée du dôme. Sa mère détenait toutes les accréditations nécessaires mais le protocole de sécurité était tout de même d’une lenteur exaspérante pour une gamine. Elle en profita pour poser des questions et apprit que sa tante se trouvait à l’intérieur avec les personnes qui allaient, comme elle, devenir le vaisseau en construction.




— Comment ça, devenir ?




Soupir de sa mère. Explications.




— Nous possédons des techniques qui permettent de prolonger les capacités naturelles des êtres humains. De les amplifier : les interfaces entre les pilotes et leurs vaisseaux, les améliorations et les augmentations du cerveau, le kit de base que tes ancêtres ont mis au point et qui fait de nous tous des êtres en bonne santé et capables de vivre plus d’une centaine d’années. Les mémos-clones, qui permettent de partager des souvenirs… Ta tante et ses amis ont tout utilisé, comme si tu décidais de faire une seule personne avec tes meilleurs amis et de devenir un vaisseau spatial. Tu vois ce que je veux dire ?




Non. Elle n’avait pas de meilleurs amis et elle avait du mal à comprendre comment cet emboîtement de squelettes de baleines cristallins pouvait bien devenir un vaisseau.




Et puis les consoles de la porte bipèrent et elles entrèrent sous le dôme, sur le lac d’huile noire et brillante. Au beau milieu, une plateforme avançait une langue noire. Elles marchèrent dessus et la plateforme forma automatiquement de nouveaux blocs noirs sous leurs pieds. Elle ne comprit pas tout de suite que les lumières vers lesquelles elles se dirigeaient étaient des personnes. C’était à cause du spectacle merveilleux de l’arc scintillant de l’anneau et de ses habitats et du chantier reflétés dans l’huile noire. Quand elles arrivèrent devant, elle vit que certaines des lumières n’étaient pas des reflets. C’était des trônes. Cinq trônes de diamant parcourus de lueurs vertes et ambre, de tubulures rougeâtres ou bleues, et leurs occupants n’étaient pas sur les trônes mais à l’intérieur, et l’un d’eux était sa tante.




— Approche, dit la voix d’Irinat, alors même qu’elle avait du mal à distinguer ses traits dans les appareillages inclus dans l’unité de conversion.




— Tante Irinat ? Qu’est-ce que tu fais là-dedans ?




— Je ne fais rien, ma chérie, je change.




Kiris avait la sensation très forte que les autres écoutaient chaque mot qu’elle prononçait comme s’ils avaient peur qu’elle représente un danger pour leur voisine.




— Je deviens un modifié. Tu vois mon crâne ?




Elle le voyait, oui, de trois quarts, mais elle n’aimait pas du tout ça. On aurait dit qu’il était ouvert et que des fils entraient et sortaient dans son cerveau mis à nu. Ça lui fit des trucs bizarres dans l’estomac.




— Mon cerveau est en train de changer. Je serai plus rapide, j’aurai une meilleure mémoire, je pourrai absorber et traiter plus d’informations.




— Tu vas disparaître, dit sa mère.




— Non ! Non, non, pas vraiment. Nous allons devenir quelqu’un d’autre, mais ce quelqu’un possédera tous mes souvenirs.




— Il y a des rumeurs sur ceux qui ont déjà tenté l’expérience. Ils sont en train de former une association, avec une espèce de constitution…




— Une charte. Pour que la nouvelle humanité ait des bases saines.




— On pourra venir te voir quand tu seras dans le grand vaisseau ? avait-elle demandé alors.




— Oui, bien sûr, avait dit sa tante.




— Non, avait dit sa mère. Elle ne sera plus une tante. Elle sera un vaisseau, ajouta-t-elle. Elle ne pourra plus ni marcher, ni manger, ni jouer avec toi.




Et c’est ce qui était arrivé.



 


Les mémos étaient en principe captivés lorsqu’elle en arrivait à ce point de son récit. Ils étaient fascinés par l’étrangeté merveilleuse de sa vie et émus par l’évidente détresse de la petite fille qui avait vécu tout cela.




Même Rotl avait changé d’expression. Il clignait des paupières comme les autres en tentant d’avoir l’air imperturbable.




— Mais, dit-il en se reprenant avant les autres, on ne vous a pas empêchés de la voir, après… après qu’elle est devenue un grand modifié ?




— Non, effectivement. Mais au début ma mère ne voulait pas m’emmener. Elle ne supportait pas de voir ce à quoi elle ressemblait. Et puis le vaisseau est parti, et la politique a pris le dessus : les grands modifiés ont instauré la Charte et se sont séparés des cartels. Et je me suis trouvée dans une impasse : je ne voulais pas travailler pour les Mincor, je ne voulais pas respecter la Charte. Je n’avais pas le choix.




Elle se leva. Vérifia d’un coup d’œil qu’on l’avait entendue aux tables voisines. Et quitta le réfectoire, satisfaite d’elle-même, sans voir l’étrange lueur dans l’œil de Rotl.




Il se leva le premier, quitta la table et sortit sur l’esplanade. Le vent glacé qui soufflait sécha ses larmes qui l’avaient trahi. Il en était encore atterré et déçu de lui-même.




Comment faisait-elle ça ? Il était prévenu : on lui avait raconté comment elle venait importuner les mémos avec ses récits des temps anciens. On lui avait également dit que cela ne fonctionnait que sur les faibles, les jeunes, les mollassons qui travaillaient dans les bureaux. Pas sur les gars solides de la fosse. Mais, se dit-il en traversant l’esplanade, il avait eu l’impression de voir cette gamine et il avait senti sa solitude et sa colère.




Il ne reprenait le travail que dans une heure. En principe, il ne rendait pas visite à la créature du sous-sol quand il avait si peu de temps devant lui mais, là, il fallait qu’il lui parle. La créature du sous-sol avait connu le monde extérieur. Il saurait lui expliquer ce qui venait de lui arriver.




Ayant creusé les tunnels et posé une partie de leur infrastructure de soutien, Rotl savait exactement où passer pour ne pas se faire remarquer des autres. Atteindre l’endroit où, en creusant, les mâchoires d’hyperdiamant de sa machine avaient rencontré un corridor non répertorié lui prit à peine dix minutes.




Il dut attendre derrière des casiers que les mémos qui fixaient des plaques incurvées sur les parois s’éloignent un peu et en descella une, se glissa derrière, se retrouva dans l’espace vide et dut décoincer celle de la paroi opposée d’un coup d’épaule : la température avait augmenté dans le secteur ; une mousse gluante avait commencé à pousser à l’intérieur de cette partie mal assainie du caisson. Il allait devoir s’en occuper, ou les mémos, qui vérifiaient toujours l’étanchéité de leur travail, finiraient par s’apercevoir qu’on l’avait saboté.




Le reste était facile. Courir au petit trot dans le boyau jusqu’à la porte blindée et l’ouvrir : pas une petite affaire avec la rouille et l’âge, mais il était costaud.




Et là, après un autre couloir et des pièces encombrées de matériel qui semblait dater du début des temps, se trouvait le dôme de celui qu’il appelait la Créature, à cause de son aspect repoussant, mais qui en vérité s’appelait Pedrop.




Il ne s’était aperçu que Pedrop était vivant, et conscient, qu’à sa dix ou douzième visite. Avant, il avait tout fait pour tenter d’en tirer une réaction : avec les doigts, les mains, les pieds… il l’aurait mordu pour arracher un échantillon si ce n’avait pas été le plus sûr moyen de se faire repérer.




— Pedrop, t’es là ?




Il savait bien qu’il n’y avait qu’une chance sur dix pour qu’il se réveille mais il arrivait aussi qu’il se souvienne de ce qu’il avait dit et fait, alors qu’il dormait. C’était tout sauf une créature ordinaire.




— Je l’ai vue ! En personne. Je croyais qu’à moitié cette histoire comme quoi elle viendrait manger avec des mémos. Eh ben, mon vieux, elle l’a fait. Et elle nous a raconté sa vie, t’imagines !




— Méfie-toi, dit la voix étouffée de Pedrop, alors qu’une des sections de son dôme se soulevait.




— De quoi ?




— D’elle.




— La mère ? Pourquoi ? Tout le monde se plaint qu’elle radote, mais j’ai pas trouvé. Elle a été plutôt gentille.




— Peut-être. Mais ne te fais pas repérer.




— Oh, je vois. Tu as peur qu’elle veuille accéder à mes souvenirs cachés. Je croyais que tes protocoles de protection étaient infaillibles.




— Rien n’est infaillible, et surtout pas moi. Écoute-moi un peu et tâche de réfléchir.




Et il lui raconta l’histoire de Sirkis, qui était morte pour s’être opposée à la mère, et celle de Kat et Pit, qu’il connaissait déjà, parce qu’on les citait en exemple de comportements déviants et criminels.




— Je n’ai rien à voir avec ces pervers !




— Non, non, bien sûr, le rassura Pedrop, qui savait toutefois que, dans l’univers de Kiris, la curiosité qui l’avait poussé à se promener seul dans des couloirs à demi effondrés était le commencement du crime.




Rotl l’écouta donc, mais que pouvait-il faire ? Certainement pas refuser lorsque quelque temps plus tard le responsable de la sécurité le convoqua et lui proposa un poste au sein de l’une des patrouilles qui partaient régulièrement en expédition hors de la vallée.




— Moi, tout seul ? Pas mon mémo ? Vous êtes sûr ?




— La mère t’a repéré. On a besoin de gars efficaces pour assurer l’intendance. Tu sais conduire ces engins, là, les pelleteuses et les exosquelettes de construction ? Nous avons des ponts et des passerelles à installer, des rails, ce genre de chose. Tu n’as pas envie de voir autre chose que des tunnels ?




Des ponts et des rails ? Il n’était pas au courant. Les patrouilles ne descendaient au pied des montagnes, jusqu’au plateau, que pour cartographier la région et, accessoirement, vérifier que les polytechs ne venaient pas fourrer leur nez dans leurs affaires.




— Méfie-toi, répéta Pedrop lorsqu’il revint le voir avant sa première mission, mais de quoi ou de qui ?




Les deux autres mémos qui composaient la patrouille furent un peu méfiants à son encontre au début : ils étaient traditionalistes, pas du tout du genre à se bricoler leurs propres bijoux et ornements. Le respect vint quand ils virent ce qu’il pouvait faire avec les bras munis de pinces, de forets et de lasers de l’exosquelette. Leur mission consistait en effet à créer une piste sûre de la vallée du poumon jusqu’à la forêt de basse altitude. Les Chotl adoraient crapahuter dans le sous-bois, descendre des falaises en rappel et franchir des ravins suspendus à des harnais, mais ils n’avaient rien contre un pont de temps à autre.




Rotl revint de cette expédition avec des souvenirs de marche sur des tapis de longues aiguilles bleues, élastiques et odorantes, de torrents au fond de ravins sombres et même de chasse. Une sorte de cochon sauvage, qui se mettait à creuser des terriers avec l’arrivée du froid et de la pluie, termina rôti sous les étoiles, devant la passerelle qu’ils avaient construite. Rotl, le Chotl et les Ssirp furent invités pour partager ces souvenirs.




— Méfie-toi, dit encore Pedrop. Les patrouilles sont restées anonymes jusqu’à présent, pourquoi vous laisse-t-elle devenir des vedettes ?




— Parce que nous faisons du bon boulot ?




Il soupçonnait Pedrop, coincé dans son sous-sol, d’être jaloux de leurs balades.




Et puis, pendant plusieurs semaines, il retourna travailler sur le chantier, dans les tunnels. Où il s’ennuya prodigieusement. La sensation d’enfermement qui l’avait poussé à explorer et à découvrir l’antre de Pedrop lui revint. Il rêva toutes les nuits, ou presque, qu’il se promenait dans la forêt, revêtu d’un exosquelette encore plus puissant que celui qu’il avait utilisé : il marchait dans la forêt, indifférent aux inégalités du terrain, franchissant ravins et rivières d’un pas, la tête à hauteur des cimes des arbres, protégé de la pluie et buvant la lueur des arcs-en-ciel qui naissaient plus bas dans la plaine.




Heureusement, cela ne dura que quelques semaines. La patrouille fut chargée d’une autre mission, plus dangereuse celle-là : les polytechs avaient osé implanter une mine à mi-chemin entre leur ville et la leur. Elle n’était pas située à l’intérieur du périmètre de trois cents kilomètres que la mère considérait comme son territoire, mais elle n’appréciait pas leur culot. Et elle leur faisait confiance pour détecter une bonne source d’approvisionnement en métaux.




Lorsqu’on annonça aux Rtl qu’ils rejoindraient tous la patrouille pour aider à construire un poste avancé, ils furent aussi enchantés que Rotl.



 








HUIT - FAMILLE NOMBREUSE




 


Système d’Epsilon Eridani.



 


Ceinture d’astéroïdes externe.



 


Objet/Habitat 23889B.



 


Les insupportables braillements du bébé de Sossi réveillèrent Jivrath avant son unicomp. Le salopiaud beuglait tellement fort qu’il l’entendait à travers le volet roulant de son compartiment et ses bouchons d’oreilles. Il entendit également Sossi enguirlander ses jumeaux qui couraient en tous sens dans l’étroit couloir.




Jivrath était le seul garçon d’une famille de cinq enfants et il haïssait ses sœurs, les deux aînées comme les deux plus jeunes.




Il remonta son volet roulant, se pencha et hurla à ses neveux de la boucler et d’aller jouer ailleurs. Jivrath, sa mère, ses quatre sœurs et leurs mômes vivaient dans un appartement typique des habitats de la ceinture industrielle. Deux pièces séparées par une paroi pliante : un salon-pièce à vivre et un couloir et ses six compartiments individuels isolables de 12 m3 chacun.




— Ta gueule, Jiv, répondit Sossi. Maman et Gab veulent prendre leur petit-déjeuner tranquilles.




Le compartiment de Sibi était encore fermé. Elle avait de la chance de pouvoir dormir avec le raffut que faisaient les crétins de chiards. Quoique pas surprenant si elle avait encore passé la nuit à se démonter le cerveau avec son dernier petit copain.




Saleté de femelles.




Il rabattit le volet et s’assit. La paroi du fond de l’alcôve s’alluma sur les fenêtres de flux qu’il suivait. Une star de la p-song se mit à agiter son beau cul et ses seins pailletés pendant que sa chaîne de paris préférée lui annonçait qu’il avait gagné une somme ridicule sur les matchs de gravballe. Ses vêtements ainsi que tous ses biens matériels étaient rangés dans des compartiments et des pochettes fixés à la paroi. Il en sortit un pantalon et un T-shirt propres et entama l’opération consistant à se contorsionner pour s’habiller sans se cogner.




Il entendit Sibi relever le volet de son compartiment, engueuler à son tour les jumeaux de Sossi et le refermer. Sossi, exaspérée, envoya les mômes dans le salon. La mère de Jivrath et Gab protestèrent bruyamment qu’elles n’avaient pas fini de déjeuner.




Il s’apprêtait à sortir lorsqu’une phrase se mit à clignoter sur son mur-écran.




T’en as marre de ces pondeuses, hein ? Tous les jours de ta vie elles te font chier. T’aimerais pas leur donner une leçon ?




Qu’est-ce que c’était que ça ? Y avait pas le moindre logo, ni icône ni rien où cliquer, ni image, ni lien de flux ou quoi que ce soit qui indiquât d’où ça venait.




Il tendit la main, prit son phone, déroula l’écran et pianota jusqu’à ce que toutes les fenêtres soient fermées et qu’il se retrouve seul face à la phrase mystérieuse.




Elles sont vraiment trop connes, ces pétasses. Si tu veux leur clouer le bec une bonne fois pour toutes, c’est simple : sélectionne la pastille et mets-la dans tes contacts.




Un point bleu clignotait sur le mur noir. Putain. Jamais vu ça de sa vie. Ni entendu parler… Bizarre. Jivrath avait quatorze ans et venait de quitter l’école, il n’était pas très malin mais il savait que des gens peu recommandables rôdaient dans le Flux pour choper les jolis petits gars et filles dans son genre.




N’importe quoi. Si tu crois que je vais vendre mon cul pour sortir de cet appart, tu rêves.




Surtout que ce genre de connard ne se contentait en général pas d’un cul nu et naturel, il leur fallait des tonnes d’ajouts pour satisfaire leurs goûts de tarés.




Tu hésites ? Tu crois que chuis un pervers à la chasse aux innocents ? Je te prends pas pour un con, mec. Je sais quelle vie tu mènes. Moi aussi j’en ai marre de supporter tous ces crétins de travailleurs et leur marmaille. Tout ce que je te propose, c’est de venir en discuter.




Ben voyons. Il le prenait vraiment pour un idiot.




Il décida de se lever. Il était aux toilettes lorsqu’il entendit à nouveau des cris et des hurlements. Joyeux. Le volet du compartiment de Sibi s’ouvrit, elle sortit en râlant, se traîna jusqu’au salon, et là, changement total, elle se mit à piailler de joie avec les autres. Bon. Il ne lui restait plus qu’à aller voir ce qui se passait.




Elles étaient toutes devant le mur allumé et clignotant.




Sossi se précipita sur lui pour l’embrasser pendant que les mômes couraient autour d’eux en hurlant.




— Regarde, regarde, on a gagné, on a gagné, c’est trop génial, on a gagné !




Gagné quoi, putain, elles passaient la moitié de leurs journées à jouer à une multitude de conneries, comment il pouvait savoir à quoi elles étaient susceptibles de gagner ?




— Le concours, imbécile ! Pour l’inauguration ! C’est marqué là, on est dans les dix familles qui vont entrer les premières dans le nouveau complexe d’habitation.




Jivrath regarda le mur. Oui, c’était bien le projet dont ils entendaient parler depuis des années, un truc fou composé d’une vingtaine d’arcs pivotant autour d’un axe central, et leur nom clignotait avec neuf autres. Pour la première fois de sa vie, l’un des tirages au sort auxquels sa mère participait en vain depuis quarante-cinq ans l’avait favorisée. Elle en pleurait de joie.




— Tu te rends compte, on va être dans la tribune officielle pour l’inauguration ! On va avoir un appart ! On va être célèbres !




Tu parles. La tribune officielle ? Qu’est-ce qu’il en avait à foutre, de ces connards pleins de fric qui s’en mettaient toujours plus plein les poches en construisant des clapiers à peine plus grands que les précédents pour y entasser encore plus de leurs employés ? Sans compter qu’ils allaient devoir se fader les services de sécurité et les journalistes, putain, ses sœurs et sa mère habillées de neuf par les sponsors et répondant à des questions connes partout sur le Flux…




Il sortit dès qu’il put, la tête remplie de cris, la poitrine oppressée, la colère tournant en rond dans son cerveau comme des serpents noirs fous qui n’arrivaient pas à trouver la sortie. Il n’avait pas vraiment envie de compagnie, mais encore moins d’être seul, aussi fit-il comme tous les matins : il alla rejoindre ses potes. Ils étaient toute une bande à avoir été virés de l’école et à se retrouver pour manger et se bourrer la gueule dans la même cafétéria avant d’aller chercher leurs implants au comptoir des boîtes qui avaient besoin de main-d’œuvre journalière. Ils s’installaient toujours au même endroit, dans un box en fer à cheval à droite de la salle qui surplombait la tranchée.




Des tunnels avaient été creusés les uns au-dessus des autres au début de la conversion de l’astéroïde en habitat artificiel. Les nanos3 avaient avalé les molécules de fer, de nickel, de titane et de manganèse et recraché des sols, des plafonds et des parois de carbonacier qu’on avait abattues des dizaines d’années plus tard pour constituer un canyon où s’ouvraient des balcons et des terrasses d’appartements chic. Canyons peu à peu comblés, au fil des ans et de l’abandon du quartier, par des passerelles, des cloisons à claire-voie, des ascenseurs, des escaliers menant à des boutiques de vêtements, de gadgets et de modifications corporelles, des stands de vendeurs de sandwichs, de soupes, de brochettes et de pâtisseries, des sex-shops inclus dans les parois tels des fossiles dans les couches d’une stratigraphie elle-même recouverte de concrétions. Les cafés-restaurants les moins glauques étaient situés dans la partie haute de cette artère centrale. Jivrath et ses amis savaient qu’ils n’étaient pas les bienvenus à l’autre bout, où les vrais caïds menaient leurs affaires.




Jivrath fut accueilli par des acclamations. Ses amis étaient déjà au courant. Il voulut faire demi-tour mais ils le rattrapèrent et il se retrouva assis, un verre de vin devant lui, ainsi qu’une assiette remplie de trois saucisses différentes, de pancakes, de frites et d’un œuf au plat dont la seule vue lui donna la nausée.




— Alors, kessat’fé d’être le frère des vedettes ? lui demanda Moss, un joufflu qu’il n’aimait pas.




Jivrath piqua l’une des saucisses en tentant d’oublier la présence gluante de l’œuf.




— Rien. Je m’en tape de ces conneries, dit-il en enfournant puis en mâchant une bouchée après l’autre.




— Déconne pas, lança Polo, depuis l’autre bout de la table. Tu veux pas récupérer des chouettes fringues et manger de la vraie bonne bouffe ?




— M’en fous aussi.




— Hé, les gars, je viens de voir passer Jolod, dit Moss, une expression soupçonneuse sur sa trogne poupine.




— Et alors ?




— Alors Jolod, en ce moment, il a des bons plans de boulot, dit Moss, sérieux. La semaine dernière, il a remplacé des éléments de refroidissement dans un moteur de navette pour DuCorp. Je l’ai entendu s’en vanter.




Les armateurs, les fabricants de moteurs, d’instruments de navigation et de mesure, les sociétés d’entretien adoraient employer les gamins comme Jivrath et ses copains pour deux raisons : ils étaient plutôt fluets, mais agiles, on pouvait les envoyer se faufiler dans les entrailles des machines et infrastructures les plus invraisemblables à la place de robots coûteux. La deuxième raison était que leur cerveau relativement vierge tolérait l’utilisation des implants comportementaux qui faisaient office de formation et d’expertise.




— Les cons, dit Zaktile en se levant. Ils ont eu une info. Ils vont avoir les meilleures places. Allez, Jiv, ramène ta graisse.




Putain, non, il avait pas envie.




Les implants, à la longue, ça vous grillait la cervelle. C’était bien au début : ils avaient tous des trucs en commun et les voies neurales se fixaient peu à peu. En gros, on apprenait des trucs et on les retenait. Pour Jivrath, qui avait échoué à tous les tests qui lui auraient donné droit à poursuivre son éducation, c’était une sacrée première. Le problème était – et là, il avait jamais compris pourquoi, mais il avait vu le résultat sur des épaves de trente piges qui rôdaient à l’autre bout de la tranchée – qu’au bout d’un moment ça ne fonctionnait plus. Pire : ça vous rendait encore plus con qu’avant. Pas envie de finir comme eux, se dit-il soudain. Pas envie de trimer comme un crétin pendant que ses connes de sœurs essayaient des fringues et répondaient à des interviews. Et tout ça pourquoi ? Parce qu’elles avaient des nichons et un utérus. Il n’avait qu’une bite et elle lui obéissait même pas.




— Allez-y, sans moi, les gars, dit Jivrath à ses potes.




En fait, ils étaient tous déjà levés, certains même déjà dehors. Crétins.




Il rentra chez lui.




Sossi était en pleine conversation avec une journaliste, sa mère lui dit que des types du gouvernement allaient venir les voir pendant qu’il fonçait dans son unicomp. Il n’écouta pas ce que braillaient les autres piailleuses et leurs moutards surexcités.




La pastille clignotait toujours sur son mur. Il la mit dans son phone et ressortit.




Alors, tu t’es décidé ? dit la voix dans ses écouteurs quand il fut dans le corridor.




Il n’avait plus qu’à retourner dans la tranchée. Du côté où il n’allait jamais.



 


Il se retrouva au fond d’une impasse. Une porte s’ouvrit et deux types l’accueillirent. L’air détendus comme s’ils avaient déjà fait ça des dizaines de fois sans qu’un seul problème ne survienne. Une grande baraque au crâne rasé dont la moitié droite était piquetée de longues pointes chromées et un maigrichon avec des enviropatch bleus sur les yeux qui lui donnaient l’air d’un poisson mort avec des lunettes. C’était lui qui l’avait dirigé. Ils le firent entrer dans un bar, de ceux où à son âge on ne rentrait pas parce qu’ils avaient la licence pour tout vendre : alcool, molécules diverses, branchements sur des stims et autres conneries à vous griller le cerveau. Des grappes de mecs rigolaient au bar avec des pétasses habillées comme des pubs pour produits corporels, d’autres étaient avachis dans des alcôves à peine éclairées. Ça puait un peu, aussi, la sueur et la bière et des bouffées de parfum qu’il ne connaissait pas mais qui lui donnaient des envies bizarres.




Ils s’installèrent dans une alcôve et la Baraque Chromée sortit un boîtier de son blouson, l’ouvrit et le lui tendit. Jivrath eut un instant d’hésitation en voyant les patchs. C’étaient des Ysiostyms, une marque de luxe, il n’en avait jamais utilisé, ni vu de près, en fait.




— Vas-y, mec, c’est la maison qui offre. Et t’inquiète pas pour tes yeux : c’est de la qualité, tu ouvres, tu colles et t’apprécies.




Jivrath accepta le sachet, déchira l’enveloppe et prit la première rondelle de gelée bleutée entre le pouce et l’index. Il ne se sentait pas très à l’aise, mais bon, il n’était tout de même pas sot au point de ne pas savoir utiliser ces trucs. Il ferma les yeux et colla les deux rondelles tièdes sur ses paupières. Elles adhérèrent aussitôt. Il se força à ouvrir les yeux en s’attendant à ressentir d’horribles picotements, mais rien, le gel était déjà tiède, c’est à peine s’il sentit qu’il entrait en contact avec son œil.




Le décor du bar changea. Le plafond et le sol se teintèrent d’un rouge sombre et chaud où palpitaient des formes phalliques noires. Toutes les tables s’illuminèrent simultanément de décorations dorées et de consoles holographiques. Et surtout, surtout, une scène apparut sur le mur d’en face, avec le logo de Tritas, le canal musical le plus en vogue du Flux, celui que sa mère et ses sœurs ne pouvaient pas se payer parce que l’abonnement équivalait au double du loyer de leur minable appart, et où elles allaient sans doute jouer les vedettes une fois qu’elles seraient devenues plus célèbres que le dernier chanteur avec qui elles s’envoyaient virtuellement en l’air.




On lui offrait à boire. Des images de belles et solides bouteilles, des cocktails éthérés, des bulles de stimstam flottaient au-dessus de la table. Le Chromé en sélectionna trois pendant qu’Œil Bleu effleurait un clavier invisible de ses longs doigts agiles. Son regard, déjà trouble, s’absenta complètement pendant quelques secondes. Puis Jivrath vit un large sourire bête illuminer ses traits. Il posa une photo immatérielle sur la table et la fit glisser devant le Chromé, dont le visage s’éclaira aussi.




Et là Jivrath comprit. Putain, qu’il était con, aussi. Il se leva.




— Ben, qu’est-ce qui te prend ? Voilà nos boissons, dit Œil Bleu en faisant signe au serveur de les déposer fissa et de disparaître.




— Ça va, connard, j’ai pigé votre manœuvre. C’est pas la peine de continuer.




— Hé, mais t’affole pas comme ça, de quoi tu parles ?




— De rien. J’ai juste pigé votre manège. Vous voulez être célèbres vous aussi ? Faire un peu de pub à votre club minable ?




— De la pub ? Ça va pas ? On fait pas entrer n’importe qui, ici.




— Assieds-toi, mec, dit le fluet, dont les yeux rigolaient très sincèrement derrière ses disques de gelée bleue. Je viens juste de trouver les infos pour tes sœurs. On t’a contacté comme on contacte tout le monde : en piratant les fichiers des porno-mondes. Ce qui nous intéresse, c’est les gens comme nous, les vrais mecs. Les types comme toi, qui en ont marre de se faire bouffer leur vie par les pétasses.




Jivrath rougit.




— Assieds-toi et bois, ça va te mettre de bonne humeur, dit le Chromé en poussant un verre devant lui.




Il montra du doigt la photo toujours invisible pour Jivrath.




— C’est quoi ce truc, d’abord ? Je sais même pas de quoi vous parlez.




— Tu rigoles ? C’est le fameux tirage au sort pour l’inauguration des nouveaux secteurs d’habitation. Une famille qui va être dans la tribune officielle avec les huiles et qui sera la première à entrer dans un bel appart tout neuf.




— T’as participé à ça ?




Ça les faisait marrer. Évidemment.




Jivrath avala une gorgée de sa boisson. Il ne savait pas ce que c’était. Il ne connaissait que des alcools de riz et de patates qu’on vendait dans son quartier et que lui et ses potes s’enfilaient dans les couloirs avant de rentrer chez eux. Mais c’était bon. Ça lui rappelait la fumée qu’il avait sentie la fois où il avait failli mettre le feu dans la cuisine mais en nettement plus doux.




— J’ai rien fait ! C’est ma mère et Sossi qui se sont inscrites. J’arrive pas encore à croire qu’elles ont gagné.




— O.K., dit le Chromé. Yoyo, tu me cherches des infos sur cette histoire. Moi je cause avec Jivrath. Je lui explique qui on est et ce qu’on fait pour tous les vrais hommes qui vivent autour de cette bonne vieille étoile.




Une vague de chaleur envahissait Jivrath. Il laissa son regard s’égarer sur les jolies filles au bar. D’autres mecs étaient arrivés, certains ensemble. Quelque chose lui disait que Moss, Polo, Jolod et les autres auraient préféré être ici plutôt qu’en train de ramper dans les entrailles d’une quelconque machinerie.




— Vous avez du fric ? dit-il en le regrettant aussitôt.




Merde, c’était puissant l’alcool, il fallait qu’il fasse gaffe.




— Un peu. On n’est pas les seuls à penser qu’il est temps que les pondeuses arrêtent de nous tenir la dragée haute. On pense qu’il faut agir. Leur faire comprendre à toutes qu’il faut tenir compte de nous, les mecs, même si c’est pas nous qui assurons la présence de l’homme dans l’espace. Et tu vois, y a des gens qui sont d’accord avec nous. Des gens qui nous aident.




— Vous aident à quoi ? À tenir des bars à jolis mecs et jolies filles ? Un abonnement à Tritas, un bon barman, et le tour est joué.




Le Chromé se renversa en arrière. Il avait fini son verre mais ne paraissait pas vraiment plus détendu, au contraire. Une expression sombre figea ses lèvres en un trait mince.




— Non. Plus intéressant que ça. Tu verras. Si t’es digne de confiance. Mais d’abord, parle-moi un peu de tes sœurs.



 








NEUF - AQUARIUMS




 


Système d’Epsilon Eridani.



 


Ceinture d’astéroïdes interne.



 


Palais Mincor.



 


— Dominik ? demanda le polytech pour la six ou septième fois.




Debout devant la baie panoramique de son bureau, l’hermaphrodite promenait de longs doigts blancs aux ongles mauves et translucides sur les hiéroglyphes sensitifs des consoles, ouvrant des fenêtres sur l’immense mur écran avec de petits gestes saccadés. L’hermaphrodite mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et il/elle avait des épaules sculpturales d’athlète et un torse sensuel de jeune fille à peine pubère. Des vêtements moulants mettaient en valeur ses seins mais n’aidaient aucunement à la perception de son bassin et de ses hanches, qui paraissaient parfois féminins et parfois masculins, selon l’angle d’observation, l’éclairage et l’observateur, surtout si son cerveau avait été profondément imprégné par des images fortement définies des deux sexes. Son caractère excentrique et obstiné – certains disaient obtus – était connu dans toute la haute société d’Epsilon Eridani depuis qu’il/elle avait annoncé, à l’âge de douze ans et contre l’avis de ses parents, qu’il/elle désirait conserver les sexes que la nature lui avait donnés en dépit des précautions prises par son illustre et puissante famille.




Son attitude aurait rendu fou toute autre créature, artificielle ou pas, mais le polytech appartenait aux Mincor depuis cinq générations. Il en avait vu d’autres.




La fenêtre principale de l’écran géant montrait ce que les précédents occupants de ce bureau avaient toujours vu : l’arc immense de la ceinture d’astéroïdes interne du système. La demeure des Mincor, qu’ils appelaient le Palais et que leurs ennemis appelaient le Chancre, se trouvait sur un petit corps de l’extérieur de la ceinture, offrant ainsi une vue sur l’arc étincelant de coquilles, bulles, cylindres, cônes et autres structures imbriquées de métal, carbonacier et diamant pur, échafaudages cloutés d’habitats-concrétions à l’enchevêtrement rendu de plus en plus indéchiffrable par les siècles où vivaient six milliards d’êtres humains.




Les fenêtres du mur de données étaient divisées en deux catégories : celles qui informaient Dominik de ce qui se passait dans l’Anneau de diamant et, plus généralement, dans le reste du système, et celles qui le renseignaient sur les mondes de la Charte. Celles-ci étaient en fait quasiment vides la plupart du temps. Non pas qu’il ne se passât rien là-bas, mais les grands modifiés, qu’ils soient tous maudits, détruisaient systématiquement toutes les sondes qu’ils trouvaient. La plupart du temps, les fenêtres ne montraient rien d’autre que des lueurs froides clignotant au sein de nuages de gaz en fausses couleurs, des filaments et des vapeurs de molécules, des anneaux et des cailloux froids tournoyant, grandioses et solitaires, dans la nuit entre les flamboyants soleils lointains.




Parfois, tel un requin surgissant des abysses minéraux, surgissait un grand modifié et une poignée de données tellement maigre que c’en était risible. Comme lorsque le Multiple avait cessé d’assurer les transports de passagers sur son circuit habituel. Il l’avait su : un dernier cri de ses espions avant qu’il les carbonise et il avait disparu de ce secteur de l’univers.




Mais ce n’était pas du Multiple qu’il/elle attendait de recevoir des nouvelles aujourd’hui.




De l’autre côté de la porte à laquelle l’hermaphrodite tournait le dos se trouvait une antichambre. Trois personnes y faisaient les cent pas. Une secrétaire d’État aux Structures ; le représentant de la Confédération unie des syndicats des travailleurs ; et, bien entendu, un autre représentant de sa propre confrérie, le président du Conseil des cartels lui-même.




De temps à autre, le polytech sortait du bureau pour leur apporter des rafraîchissements. Il leur débitait quelques mensonges sur la santé fragile de son propriétaire et les assurait qu’il/elle n’allait pas tarder à les recevoir.




L’hermaphrodite tourna le dos aux consoles et aux fenêtres translucides. Devant lui se trouvait la paroi d’hyperdiamant de l’aquarium privé des Mincor. Leurs ancêtres s’étaient partagé la tâche de convoyer des espèces animales de la Terre à bord de leurs vaisseaux. Les Mincor avaient visé juste en se concentrant sur les animaux marins. Une bonne partie n’avaient pas survécu au voyage mais les céphalopodes s’en étaient bien sortis. Et à partir du moment où l’on pouvait exploiter les comètes, l’eau n’était plus un problème et les mollusques et les crustacés étaient une source de protéines bien plus facile à contrôler que les insectes. L’hermaphrodite connaissait par cœur les habitants de son aquarium. Sous un rocher incrusté de polypes, un poulpe à cercles bleus dissimulait ses mortels tentacules, de minuscules seiches flamboyantes émettaient des pulsations jaune vif et orange feu et des calmars parcouraient les eaux bleues en bancs palpitants de taches bronze et or. Des nautiles, d’énormes coquilles enroulées sur elles-mêmes alternant stries crème et terre brûlée, tâtaient l’eau de leurs longs doigts posés sur leurs têtes de gargouilles.




— Tortue, sais-tu qui je suis ? demanda l’hermaphrodite comme le polytech revenait de l’antichambre pour la cinquième ou sixième fois.




S’il avait été un être humain, le polytech aurait levé les yeux au ciel et prit un air de patience exaspérée.




— Vous êtes Dominik Ira Mincor, descendant de Jonas Mincor, fondateur du cartel du même nom, et je sais que ces personnes attendent pour vous rencontrer au sujet du nouveau complexe d’arcs d’habitation dont votre groupe vient d’achever la construction, dit la machine. Au moins deux d’entre elles sont de si mauvaise humeur qu’elles ont dû reconfigurer leur système interne deux fois pour faire face à la situation.




— Les Syndicats et les Structures, je parie ?




— Vous savez qui vous offensez le plus en vous obstinant à les faire attendre.




— Je suis un nautile, Tortue. Je suis un nautile pour les mêmes raisons que tu portes le nom d’un animal terrestre dont la longévité épatait mes ancêtres.




Un nautile, songeait Dominik, le regard fixé sur les carrés de nuit où n’apparaissaient jamais le Merveilleux, l’Opulent ou le Suave. Je suis un nautile et ils sont des requins. Un nautile est un céphalopode vivant dans une coquille qu’il sécrète, fermant chaque chambre derrière lui à mesure de sa croissance.




Et il/elle était un très vieux nautile dont les chambres, les demeures de la personne qu’il avait été à cinquante, cent, cent cinquante ans étaient hantées. On ne peut enregistrer ni le cerveau ni la mémoire. La pensée naît de l’activité électrochimique du cerveau : «enregistrer» le cerveau revient à enregistrer la position de tous les habitants et véhicules d’une ville, en espérant que la carte va miraculeusement prendre vie quand on appuiera sur le bon bouton. Mais tous les essais avaient démontré une chose : soit la carte, ne possédant pas son propre mode d’emploi, demeurait telle qu’au moment de son enregistrement, soit on lui en fournissait un, et le résultat ressemblait à tout sauf à une conscience humaine.




Les habitants des mondes de la Charte avaient résolu le problème en créant les grandes modifications et les consciences collectives. Les autres utilisaient leurs nanos pour se maintenir en vie, ce qui ne fonctionnait pas trop mal pour le corps. Quant au cerveau… Le cerveau se débrouillait comme il pouvait. Et, le temps passant, des lambeaux de passé demeuraient accrochés aux poutres de la conscience telles de vieilles toiles d’araignée. Des fantômes d’idées et de désirs rancis, d’anciens projets, d’antiques rancœurs le hantaient. Il en était conscient mais il ne pouvait rien y changer.




Comme ce qui le poussait à attendre que ce clone du chasseur de prime prenne à nouveau contact et lui apprenne enfin qu’il avait repéré Kiris T. Kiris.




— Puis-je vous demander, s’enquit la Tortue, qui en avait visiblement assez d’être réduit au rang de serveur, pourquoi vous ne vous débarrassez pas d’eux en les recevant ?




— Hein ? Mais tu le sais. La communication de cette nuit. C’est ce que j’attendais. Ou n’attendait plus, en fait. Je dois impérativement être disponible si elle est rétablie.




— Pourquoi ? C’est une vieille affaire. Vous en avez de bien plus urgentes à traiter.




— Crois-tu ? Mon soutien à leurs entreprises n’est pas si important. Les Syndicats et les Structures ont obtenu leurs anneaux d’habitations supplémentaires, les cartels ne veulent pas changer leur politique nataliste. Dans cinq ans les nouvelles tranches habitables seront aussi surpeuplées que les anciennes et ils frapperont tous à nouveau à ma porte, quémandant mon argent et mon influence au lieu de m’écouter quand je leur dis que leur politique ne nous mène nulle part.




— Coupez-leur les vivres.




L’hermaphrodite haussa ses épaules de nageur olympique décadent.




— Ça finirait en émeutes…




— Alors recevez-les. Voilà plus de huit heures que vous attendez cette communication, ne croyez-vous pas…




Un signal retentit. Plusieurs écrans noirs palpitèrent.




Sur l’un deux, les hiéroglyphes incompréhensibles d’un protocole de cryptage engagèrent une bataille serrée de quelques secondes avant de terrasser l’adversaire. Dominik eut un sourire arrogant. Certains comportements lui demeuraient totalement mystérieux. Croire qu’on pouvait battre les Mincor au jeu de la protection des informations, c’était plus que de l’inconscience : c’était ignorer l’histoire de la famille comme de son rôle dans l’expansion spatiale et faire montre d’une bêtise proprement abyssale. Son sourire devint hilarité lorsqu’il/elle reconnut la tête couverte de pointes d’acier et les tatouages de son interlocuteur. Un de ses projets visant à contrer le lobby nataliste. Pas très rentable comme investissement, il était plus doué pour faire tourner son club que pour recruter des militants efficaces. Dominik continuait tout de même à le subventionner, partant du principe que ce genre d’action pouvait donner des résultats à plus long terme.




Il/elle ouvrit le canal et attendit quelques secondes que le protocole de cryptage lui donne l’apparence qu’il adoptait avec lui.




— Filmal ? Yuen. J’ai une information pour vous. Si vous n’utilisez pas votre meilleur cryptage, faites-le.




— Je l’utilise systématiquement et je vous écoute.




Il/elle jeta un regard de côté vers les autres écrans muets. Malgré cela, il/elle était prêt à la résignation. La communication de cette nuit n’avait été qu’un accident, des images captées par des relais des centaines d’années auparavant et transmises lentement à travers l’espace, passant de station en station jusqu’à ce qu’elles arrivent à lui. Trop tard.




Il lui sembla que l’un d’eux clignotait.




— Vous connaissez ce garçon ?




La console afficha la photo d’un gamin de quatorze ou quinze ans, un rat des couloirs comme tant d’autres. L’attention de Dominik fut attirée quand il lut l’[infopaq] associé.




— Je l’ai recruté. Et je pense qu’on peut lancer votre plan Popcorn.




L’écran palpitait. Une silhouette apparaissait peu à peu. Un homme dans un fauteuil. Traits eurasiens, cheveux blonds cré-pus et regard bleu acéré. Chasseur de prime, dont les clones avaient autrefois été envoyés à la poursuite de Kiris T. Kiris. Tous avaient officiellement disparu sans qu’on puisse retrouver leur trace, mais les Mincor n’abandonnaient jamais des recherches. S’il restait un clone vivant et s’il voulait les contacter, il le pouvait.




— Popcorn. Rien que ça. Vous êtes sûr ? Je n’ai pas de temps à perdre avec des futilités en ce moment.




Sa longue main s’agita en direction du polytech, qui comprit aussitôt et se mit à donner des instructions pour que toute la plateforme de communication se concentre sur la réception de l’infime signal.




Une icône indiquait qu’ils n’avaient pas affaire à un enregistrement.




— Popcorn pour l’inauguration de la nouvelle tranche d’habitation, oui. Une occasion en or de marquer un point. Je peux tout mettre en place mais pas sans aide. Lisez l’[infopaq] et rappelez-moi.



 


Ceci est un enregistrement. Ouvrez les [infopaqs] et étudiez-les. Je vous recontacterai dans vingt-quatre heures. Je suis Ermilio C94ème. Vous avez envoyé mes clones à la recherche de Kiris T. Kiris. La plupart n’ont rien trouvé et elle a éliminé les autres. Je ne peux pas vous raconter toute mon histoire. Sachez que j’ai suivi les traces laissées par l’un d’entre eux jusqu’au grand modifié le Multiple. C’est de là que je vous appelle.




Vous devez le savoir à présent, il s’est séparé des autres. Il se trouve ici [infopaq]. Il prospecte dans le but de trouver des planètes habitables ou des corps célestes terraformables pour ses passagers. Et écoutez-moi bien, les autres n’aiment pas ça. J’ai intercepté des communications. Il y a de graves dissensions entre les grands modifiés de classe Généreux. À cause du Multiple et à cause de Kiris T. Kiris.



 


L’image vacilla, se brouilla, s’évanouit.




L’hermaphrodite jura et se précipita sur les consoles pour vérifier l’état des [infopaqs].




— C’est bon, dit-il au polytech, je m’en occupe. Renvoie-moi ces guignols de l’autre côté de la porte, je ne les verrai pas aujourd’hui.




Le polytech ne bougea pas.




— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu vas me dire que mon arrière-grand-oncle n’aurait jamais fait ça ?




— Hé bien…




— Comme si j’allais te croire. Je suis un Mincor, justement. Les Mincor ne font pas plaisir aux autres. Au contraire. Et tu sais pourquoi ? Parce que ce n’est pas moi qui vis dans leur monde. Ce sont eux qui vivent dans le mien.



 








DIX - À LA MAISON



 


Planète Iquamonté. Comté de Phang.



 


Petite sœur…




Ah. Être allé si loin, avoir découvert tant de merveilles, rencontré tant de gens fascinants, humains ou autres, et grands modifiés, et devoir revenir ainsi à l’endroit même d’où il était parti, sans la moindre solution, sans la moindre réponse…




Thomas Bellon marchait sous les arbres du parc du palais du sommeil où reposait sa sœur Aurore en tachant de faire le point sur son étrange vie.




Petite sœur, c’est vrai, je ne suis pas allé sur cette planète chercher un remède à ton mal. Mais il fallait bien que je comprenne ce qui était arrivé à notre père et à Anna Rank.




Je ne sais si j’ai réellement compris quoi que ce soit, mais j’ai certainement appris beaucoup.




La journée était splendide, le soleil illuminait le parc et inondait de lumière les surfaces tendues des tentes sous les frondaisons. Pour rejoindre le cube de sa famille, il dut contourner un groupe de jeunes gens qui fêtaient bruyamment leur premier réveil.




Pourquoi ne leur arrive-t-il rien, à eux ? C’est insupportable. J’en sais sans doute plus que la plupart des gens sur les grands modifiés et je ne peux m’empêcher de penser qu’à long terme, c’est aussi important, sinon essentiel à la résolution de ce mystère.




Je vais tâcher de t’expliquer. Comme cela, si je dois repartir, tu disposeras de toutes les informations nécessaires si tu te réveilles.




Les grands modifiés ne sont pas plus unis que les petits, les moyens, ou même les humains normaux. Ils ont des secrets les uns pour les autres. Des groupes, de vieilles alliances, des histoires de clans et de familles, des trucs de primates quoi. Il y a onze siècles, très peu de temps après la signature de la Charte, les grands modifiés de type Généreux ont découvert une planète nommée Ninhs. Je ne sais pas pourquoi ils n’ont jamais signalé cette découverte. 176 ans plus tard, l’un d’eux, l’Abondant, s’est écrasé à la surface de cette même planète à la suite de l’attaque d’une criminelle recherchée par l’Office pour l’application de la Charte. Là encore, ils n’ont rien dit à qui que ce soit. Anna Rank, la seconde compagne de notre père, se trouvait à bord de l’Abondant pour appréhender Kiris T. Kiris. Elle a survécu à la destruction du grand modifié et au naufrage en s’enfuyant à bord d’une navette : c’est ainsi que notre père l’a rencontrée, dans le cadre de son travail pour le département des personnes déplacées. Et elle n’a pas été la seule survivante : des passagers de l’Abondant vivent sur Ninhs, qui est par ailleurs habitée par un peuple nommé les Ninhsis. C’est d’ailleurs en partie grâce à eux que nous sommes entrés en contact avec Irinat Mincor. C’est… elle était l’une des protopersonnalités de l’Abondant. Ils disposent de procédures spéciales en cas de danger.




Quoi ? En voilà des nouvelles !




Le détour l’avait amené près d’un des nombreux fleuristes du parc. Il acheta des roses rouges et se dirigea vers le cube familial.




Mais qu’avait-il entendu ? Il n’y avait personne à côté de lui.




Et cette Kiris est toujours vivante. Elle a installé une cité de mémos-clones dans les montagnes du continent Nord de Ninhs. Et personne, vois-tu, petite sœur, personne n’est au courant dans les mondes de la Charte à part les Généreux bien entendu, et moi, et Gabriel Burke… il faudra que je te parle de lui également…




C’est moi qui dois te parler, grand frère. Mais pas tout de suite…




Hein ? Son système interne n’était pas en forme ce matin. Il y avait de l’écho…




Il entra dans le cube. Rien n’avait changé à l’intérieur. La lumière particulièrement belle de cette journée donnait aux sarcophages parallélépipédiques une allure encore plus sculpturale. Les reflets qui chatoyaient sur les surfaces polies du plastocérame blanc avaient quelque chose d’hypnotisant qui le détourna de son récit. Il se mit à insérer des roses dans les soliflores prévus à cet effet.




Il était en train de déposer la dernière lorsqu’il aperçut un mouvement du coin de l’œil. Une silhouette élancée, large d’épaules, ailée. Un poisson-volant ? La silhouette bougea et disparut. Un bras s’enroula autour de son cou, un objet dur s’enfonça dans ses reins.




— Je ne vous veux aucun mal. Simplement vous parler et vous montrer quelque chose. Sortez devant moi. Je vais vous dire où aller.




Que faire ? S’assurer que son système interne régulait les battements de son cœur, oui, d’accord, tout allait bien. Il se souvint de titres entraperçus sur des bornes infos quand il avait pris la navette. Des problèmes avec certains poissons-volants. Il n’avait pas retenu pourquoi. L’un d’entre eux avait-il appris qu’il était le fils de Siphar Bellon – mais comment ? Irinat lui avait donné de quoi brouiller toutes ses traces – et décidé de se servir de lui pour se faire entendre auprès de Gérad d’Iquamonté, le grand modifié.




Il y avait plusieurs cafés dans l’enceinte du parc du palais du sommeil. Plusieurs tables étaient libres sous des fougères arborescentes importées de l’hémisphère Sud – une amusante note d’exotisme ; l’allure nonchalante de la plupart des clients ne faisait qu’ajouter à l’impression de farniente. Le poisson-volant choisit une table située un peu à l’écart des autres et se mit à parler dès qu’ils furent assis.




— Je m’appelle Achinar Dishat. (Il l’observa un instant.) Ce nom ne vous dit rien ?




— Non. Écoutez, je ne sais comment vous avez appris qui je suis. Mais vous vous trompez sur moi. Je n’ai aucun contact avec le grand modifié.




— Je sais très bien qui vous êtes et ce que vous pouvez ou non faire. Je vais vous expliquer pourquoi, et vous allez m’écouter sans m’interrompre. Vous ne le regretterez pas.




Une serveuse souriante prit leurs commandes. Le nom d’un alcool fort sortit des lèvres de Thomas avant qu’il ait vraiment réfléchi. Le poisson-volant demanda un jus de fruit avec un sourire fat.




— Vous savez qu’Anna Rank a inventé le Festival, dit-il une fois leurs verres posés devant eux. Que c’est grâce à son idée que nos communautés ont peu à peu réussi à se comprendre.




— Tout le monde est au courant.




— Mais votre père et Anna vous ont-ils raconté les circonstances exactes qui ont entouré l’apparition de cette idée ? Les lieux où cela s’est passé, les personnes qui se trouvaient avec eux ?




— Venez-en aux faits…




Pourquoi écoutait-il ce type, après tout ? Comme tous les parents proches de personnes en sommeil, il disposait d’une liaison directe avec la sécurité du palais du sommeil…




— Siphar devait rencontrer une personnalité importante de ma communauté, un homme du nom de Palar Dishat, mon grand-père. Anna l’accompagnait. Et ce jour-là, Palar Dishat leur a montré un document d’une importance extrême. Vous ne voyez pas de quoi je veux parler ?




— Pas du tout.




Il lui semblait se souvenir d’une allusion à la torpeur dans laquelle Anna Rank se trouvait à son réveil. Rien de très précis, à bien y réfléchir.




— Regardez, alors.




Sans prévenir, le jeune homme posa sa main sur celle de Thomas. La liaison-immersion s’opéra instantanément. Il se retrouva dans une chambre d’hôpital. Deux malades étaient étendus sur les lits. Inertes. Endormis. Une icône indiquait que le destinataire de cet [infopaq] recevait aussi les informations fournies par les unités de soins. Thomas se sentit devenir très pâle. Un frisson glacial le parcourut avant que son système interne ait pu faire le nécessaire.




— Le GSV ? souffla-t-il.




Deux personnes entrèrent dans la chambre et commencèrent à examiner les malades. Ils portaient la tenue du Bureau de surveillance.




— Votre père devait se douter qu’on intercepterait toute communication qu’il aurait en présence de Palar Dishat, mais il a quand même envoyé ceci à Anna Rank… Il lui faisait déjà confiance.




— Vous croyez que je ne le sais pas, dit Thomas avec amertume. Donc, il y avait des cas de maladie du grand-sommeil à cette époque, et alors ? Que voulez-vous que ça me fasse ?




— Avec deux cas, trois si on compte votre sœur, dans la famille, vous devez au moins vous poser des questions. Vous ne voulez pas savoir pourquoi le bureau du GSV dissimule toutes les données sur le phénomène ? De quoi avez-vous peur ?




Thomas se disait que cela faisait bien trop de questions quand l’air environnant lui donna une claque qui lui coupa le souffle et le jeta de sa chaise sur l’herbe verte. Au même moment, un bruit d’explosion le rendit sourd et une enclume tomba sur le sommet de son crâne, soulevant un nuage de papillons lumineux qui l’aveugla.




Le poisson-volant était également tombé, mais il se releva plus vite que Thomas vers qui il s’élança aussitôt pour l’aider.




— Vous n’avez rien ; suivez-moi.




Il remit Thomas sur ses pieds et l’entraîna au trot vers la sortie du parc. Des papillons noirs s’ajoutèrent aux papillons lumineux, rétrécissant son champ de vision à un tunnel oppressant.




De nombreux autres clients du café s’étaient retrouvés dans l’herbe. La plupart étaient en train de se relever. Thomas se demanda pourquoi ils agitaient les mains devant leurs yeux et eut aussitôt la réponse : un texte ondoyait devant des images de squelettes dans des sarcophages.



 


VOS PROCHES SE SONT ENDORMIS ?



 


ÊTES-VOUS SÛRS QU’ILS SONT VIVANTS ?



 


ÊTES-VOUS SÛRS QU’ILS SE RÉVEILLERONT ?



 


LES PALAIS DU SOMMEIL VOUS MENTENT !



 


NOS PÈRES, NOS MÈRES, NOS AMIS, NOS COLLÈGUES NE SE SONT PAS RÉVEILLÉS ! POURQUOI ?



 


QUE NOUS CACHE LE GRAND MODIFIÉ ?



 


Son compagnon marmottait en courant.




— Abrutis ! Menteurs ! Sales petits cons sournois… Dépêchez-vous, Bellon ! Vous voulez que la sécurité du parc nous interroge ou quoi ?




— Je veux savoir où nous allons… haleta Thomas.




— Chez moi !




Une nouvelle série de phrases flotta dans leur champ de vision, plus pâles que les premières. Ils étaient en train de sortir du champ d’action de la bombe.



 


Quarante minutes de traversée sur les eaux vertes et houleuses du golfe remirent les idées de Thomas Bellon en place. Il apprécia l’humidité salée des embruns sur son visage et le froid qui saisit ses mains agrippées au bastingage. Iquamonté était sa planète. Son foyer. Il y était en sécurité. En principe.




Le poisson était hors de lui et attaquait les vagues de front en vociférant des ordres dans la radio. C’est à peine s’il ralentit lorsque la silhouette de la plus vaste agglomération artificielle d’Iquamonté se profila devant eux.




À la même époque où le carnaval avait débuté, le parti des poissons-volants avait obtenu du grand modifié l’autorisation d’utiliser des coraux géants à croissance rapide pour remplacer le mur. Ils avaient ensemencé les hauts-fonds avec des polypes qui avaient sécrété un archipel de récifs sur lesquels on avait ensuite fait pousser des champs de coussins aux circonvolutions bleutées de quinze à vingt kilomètres de diamètre ainsi que des gorgones aux troncs aussi larges que celui des bahalahs de Ninhs. Un nouvel archipel sous-marin était né.




Alors que ces îlots n’étaient encore que des silhouettes à l’horizon, des jonas pointèrent leur nez humide de mammifères marins hors des flots. De minuscules crabes ailés planaient entre eux et servaient de nourriture aux zavahs jaunes, ou poissons-mangetout.




Quelques minutes plus tard, une forêt de coraux géants poussant sur un conglomérat d’îlots et de récifs dont les plus hauts s’élevaient à huit cents mètres au-dessus du niveau de la mer se dressa devant eux. La plupart avaient été creusés pour abriter toutes sortes de maisons, appartements et résidences. Au niveau des vagues, un labyrinthe de pontons, de passerelles, de jetées et de marinas servait d’ancrage à des jonques, des barques, des canoës ainsi qu’à de véritables maisons flottantes, comme tout quartier poisson du comté de Phang.




Les vociférations d’Achinar n’étaient pas inutiles. Il ralentit à peine sa vitesse quand ils passèrent sous le couvert des premières ramures rouges qui bordaient l’un des canaux principaux. Toutes les embarcations modernes s’écartèrent pour leur laisser le passage jusqu’à ce que, après de longues minutes passées à prendre des embranchements de canaux de plus en plus étroits, ils accostent aux quais plantés de madrépores saumon aux polypes fuchsia, dans une marina environnée de collines blanches. Deux jeunes poissons se précipitèrent pour amarrer leur embarcation tandis qu’Achinar sautait à terre, obligeant Thomas à le suivre au pas de course




— Nous allons descendre dans le quartier commerçant, lui dit-il quand ils arrivèrent devant une voûte creusée dans le flanc de la colline corallienne ; une large porte d’ascenseur y était sertie.




Thomas examina les alentours pendant qu’ils attendaient. Ils se trouvaient manifestement dans l’un des quartiers les plus huppés de la cité. D’énormes villas nichaient dans les collines tels des bénitiers de luxe qui se seraient adaptés à la vie hors de l’eau. Certaines étaient flanquées d’énormes structures bleues, des formes hémisphériques, oblongues ou même pyramidales. Il avait son idée sur leur nature, mais elle était tellement ridicule d’extravagance qu’il n’osait aller au bout. C’est alors qu’il vit une silhouette se détacher sur le ciel, prendre son élan et rebondir plusieurs fois avant de plonger dans une demi-sphère aux reflets de saphir et de jade.




— Oui, soupira Achinar, résigné, c’est comme ça qu’ils utilisent l’argent des touristes. Ne me demandez pas pourquoi.




Pourquoi, c’est bien simple, grand frère : dans une société égalitaire où l’anonymat a atteint des taux record, les classes supérieures cherchent à se distinguer par des dépenses somptuaires…




Hein ? Ça avait recommencé. La voix. Aux limites de l’audible, comme une démangeaison mentale…




— Qu’avez-vous dit ?




— Rien. Mais je me demandais… votre sœur…




L’arrivée de l’ascenseur l’interrompit. Achinar ne reprit la conversation que lorsqu’ils eurent franchi le tiers des vingt-cinq étages annoncés.




— Oui, votre sœur. Vous avez cette expression quand vous pensez à elle… Vous étiez très proches, j’imagine ?




— Nous avions les mêmes parents.




Sur Iquamonté comme partout ailleurs dans les mondes de la Charte, les gens véritablement proches s’endormaient et se réveillaient en même temps. Thomas et sa sœur n’en avaient pas eu le temps.




Thomas n’avait pas envie d’en parler. Achinar vit son visage se fermer ; il se tut jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à destination.




Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une place ronde entièrement bordée de terrasses de restaurants et de cafés.




Thomas n’avait pas fait trois pas quand son système interne fut assailli de publicités. Deux musiques différentes retentirent, une voix commença à lui vanter les mérites des danseuses d’un cabaret dont les courbes ondulaient devant des images de poissons grillés et de cocktails.




— Oh, pardon, j’aurais dû vous prévenir, ils ne respectent pas du tout la législation sur la liaison-immersion par ici. Il faut régler les sécurités au maximum, et encore, ils arrivent parfois à passer. Les gens que nous allons rencontrer se font d’ailleurs un plaisir de leur fournir le matériel.




Thomas, furieux, dut s’arrêter de marcher pendant que son système interne forçait les publicités à s’interrompre. Au bout de quelques secondes, il ne resta plus qu’une vague image de hanches féminines et un parfum d’épices qui lui mit malgré lui l’eau à la bouche.




Quatre rues sortaient de la place et débouchaient sur d’autres places rondes, elles-mêmes pourvues de quatre issues, et ainsi de suite : tout le quartier était bâti sur ce modèle.




Près de dix minutes plus tard, Thomas ne savait absolument pas où il était – il avait demandé un plan à son système interne mais celui-ci avait répondu que le réseau local n’en fournissait pas. Ils entrèrent dans un restaurant semblable à tous les autres, traversèrent la salle principale et franchirent un couloir et une cour avant d’être arrêtés par une porte blindée.




Achinar agita la main devant la borne de sécurité et demanda à entrer. Une voix exigea un mot de passe. Achinar lui expliqua en termes imagés ce qu’il pouvait en faire et proposa même de l’y aider à l’aide d’instruments variés. Sa colère était celle d’un homme dont on a trompé la confiance.




— Laissez-moi faire, dit-il à Thomas lorsque la porte s’ouvrit. Ils entrèrent dans un bar très semblable à ceux des places et le traversèrent pour atteindre une arrière-salle. Les jeunes gens attablés ou installés par grappes sur des banquettes n’étaient en rien différents de ceux croisés à l’extérieur.



 


La jeune personne qui trônait sur un sofa tendu de velours rouge était plus petite, plus potelée et plus jolie que la moyenne des poissons que Thomas avait rencontrés au cours de sa vie. D’un autre côté, il n’avait jamais trouvé que les barbillons ou même les ailes seyaient vraiment à qui que ce soit. Mais il savait que c’était un préjugé basique et il s’était toujours efforcé de le combattre.




Avec Silène, ce ne fut pas très difficile.




Elle avait d’immenses yeux d’un vert émeraude étincelant, une bouche pleine sur laquelle flottait un demi-sourire supérieur et une silhouette pour laquelle l’adjectif voluptueuse avait dû être inventé.




Son sourire s’éteignit à mesure qu’ils approchaient. Elle fit signe à l’un de ses compagnons d’aller chercher à boire au bar et aux autres de débarrasser le plancher, ce qu’ils firent sans le moindre murmure.




Le premier revint avec des bocks remplis d’un liquide brun aux éclats vineux : la bière locale. Il les déposa sur la table basse et disparut à son tour.




— Asseyez-vous, dit-elle. Monsieur… ?




— C’est Thomas Bellon, expliqua Achinar. Le fils de Siphar Bellon. J’étais en train de discuter avec lui. Comme nous en étions convenus. Je ne comprends pas, Silène. Nous avions un accord. En quoi était-ce si difficile de le respecter ?




La jeune femme se pencha en avant, révélant ainsi le haut des globes pleins de seins à la blancheur délectable. Elle prit l’un des verres, but une gorgée, passa sa langue sur ses lèvres tachées de mousse et haussa les épaules.




— Je sais, dit-elle. J’ai fait ce que je pouvais. Je n’étais pas d’accord avec eux mais ils étaient si furieux que les retenir n’aurait fait qu’empirer les choses.




— Empirer les choses ? Ils auraient pu faire pire que terroriser des gens innocents dans un palais du sommeil ?




Thomas était indigné. La jeune femme fronça les sourcils et les dévisagea avec une expression perplexe.




— Attendez… Vous n’êtes pas au courant, c’est ça ?




Achinar ne daigna pas répondre. Silène se pencha vers la table en agitant la main. Des fenêtres flottantes se déployèrent. Elle les éteignit presque toutes à coup de petits revers agacés jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une.




Il s’agissait d’un canal d’informations artistiques. Le titre principal leur apprit que le chanteur d’un groupe ne s’était pas réveillé de son grand-sommeil. Les images montraient un palais du sommeil entouré de vastes pelouses plantées de fougères de l’hémisphère Sud. Apparemment, le groupe avait un double public : des gens de leur âge qui étaient des fans des débuts et avaient décidé de s’endormir systématiquement avec eux, et d’autres, d’âges divers, qui se contentaient de venir les voir quand ils se réveillaient et faisaient une tournée.




— Et alors ? demanda Thomas Bellon. Cette charmante personne était en train de lui faire perdre son temps.




— Attendez, vous n’allez pas me dire que vous ne les connaissez pas ?




— J’ai autre chose à faire que passer ma vie à suivre ce genre de tordus, dit Thomas.




— Ce ne sont pas des tordus, ce sont des artistes et leur démarche est tout à fait valide. D’autant que beaucoup d’entre nous sont fans et comptaient aller au concert, peut-être se joindre à eux. Mais sans chanteur pas de concert. Les médias et les tourneurs ont prétendu qu’il était réveillé mais malade, que le concert aurait bientôt lieu, mais sans donner de date. Les fans ne les ont pas crus. Et sur les vidéos tournées au réveil des autres membres du groupe, on les voit tous sortir du palais sauf lui.




Cette fois, Achinar se laissa tomber sur un siège, prit sa chope de bière et but une longue gorgée.




— D’accord, soupira-t-il enfin. Tu es en train de me dire sérieusement que tes amis les grands défenseurs des droits de notre communauté sont montés sur leurs grands chevaux et ont lancé cette action parce que leur chanteur préféré ne va pas entrer en scène comme prévu ?




— Je sais que c’est d’une puérilité grotesque, dit-elle.




— Peu importe, dit Thomas Bellon.




— Comment ça ?




— Ça n’a pas d’importance. Je ne la comprends pas non plus, mais c’est ainsi, la raison leur appartient. Pour eux elle est valide, c’est tout ce qui compte. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi une action de ce type ? J’étais tranquillement venu rendre visite à ma sœur et j’ai l’impression de me retrouver à l’époque d’avant le Festival. Qu’est-ce qui se passe ici ?




Silène plongea son regard dans le sien.




— D’accord, dit-elle. Je vais vous montrer quelque chose. (Elle se leva.) Si tu es d’accord, Achinar, bien entendu.




— Bien sûr. Il faut qu’il comprenne.




Elle tapota un message rapide, reçut presque aussitôt une réponse et se leva. Achinar lui indiqua d’un coup de menton qu’il restait discuter avec les jeunes gens du bar.




Ils empruntèrent une ruelle semblable à toutes celles du quartier.




— Achinar dit vrai, alors ? interrogea-t-elle aussitôt. Votre propre sœur est une victime, et Anna Rank dort involontairement ?




— Bien sûr. Pourquoi mentirais-je sur un tel sujet ?




— Qui sait comment les gens comme vous raisonnent ?




La colère monta. Il s’arrêta en pleine rue, obligeant un couple surpris à les contourner.




— Les gens comme moi, comme vous dites, ne sont pas ce que vous croyez. Vous pensez que j’ai des amis, des relations haut placées ? Vous vous trompez. Je n’ai pas d’amis : soit les gens me fuient, soit ils attendent trop de moi, comme vous. Mais c’est vrai que cette maladie me touche de près.




Ils étaient arrivés devant une porte. Une femme leur ouvrit et demeura sur le pas de la porte sans rien dire, les bras croisés sur la poitrine. Son expression était sérieuse et triste.




— Madame Bonel, je suis accompagnée. Nous voudrions voir Anah, si vous nous le permettez, nous ne resterons pas longtemps.




La femme cligna des yeux et jeta un regard fatigué à Thomas.




— Bien entendu, dit-elle en les faisant entrer.




La chambre se trouvait au fond d’un couloir.




— Vous êtes médecin ? demanda la mère à Thomas en ouvrant la porte.




— Non, non, s’empressa de répondre Silène. Il nous apporte son aide, c’est tout. Je ne peux pas vous en dire plus.




Une jeune fille était allongée sur le lit médicalisé. Entre douze et seize ans peut-être, avec ce physique indéfini que certains adolescents frêles avaient parfois, surtout chez les poissons. Les courbes sur les moniteurs indiquaient qu’elle était inconsciente.




— Son frère aîné ne s’est pas réveillé après son premier sommeil, expliqua Silène. Elle a commencé à fréquenter des amateurs de micromondes. Rien de bien méchant au début, mais elle est passée aux immersions en temps réel…




— Nous sommes partis quelques jours, dit la mère. Nous l’avons retrouvée inconsciente, elle n’avait rien bu ni mangé depuis près de soixante-douze heures…




— Ces imbéciles fournissent le matériel de plongée dans leurs micromondes, mais pas le monitoring externe.




— Nous sommes arrivés juste à temps pour la sauver, dit la mère. Nous pensions que nous étions passés près du pire et qu’avec de l’attention et un bon traitement…




— Le rééquilibrage de son système interne n’a pas fonctionné ?




C’était extrêmement rare, mais mettre en danger sa vie en ignorant les avertissements de son système interne l’était également.




— Elle a recommencé dès qu’elle est allée mieux. Elle a fugué, nous l’avons retrouvée, mais le seul moyen de l’empêcher de recommencer est de la sédater, comme vous pouvez le voir. Tous les autres cas ne sont pas aussi graves…




— Il y en a d’autres ?




Bien sûr qu’il y en a d’autres, idiot, nous ne pouvons être partout pour les empêcher d’entrer en contact avec des charlatans !




Cette fois, Thomas avait entendu quelque chose. Il se retourna. Se retrouva face aux étagères chargées de babioles d’une adolescente ordinaire, celle-là même qui gisait inconsciente dans un lit qui contrôlait ses signes vitaux. Et la mère qui semblait attendre quelque chose de lui alors que Silène lui avait dit qu’il n’était pas médecin.




— Mais pourquoi le passé ? demanda-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent de nouveau dans les rues et leur incessante animation.




La plupart des micromondes en comput ralenti consistaient en reconstitutions minutieuses d’époques révolues de l’histoire de la Terre. Ils étaient sévèrement réglementés et interdits aux dispositifs les plus immersifs, ceux-là mêmes qui pouvaient faire décrocher un être humain de la réalité au point d’oublier de se nourrir. Les grands modifiés ne voulaient pas que les habitants des mondes de la Charte passent leur vie dans d’illusoires mondes du passé. Et, disait-il parfois, ils avaient peur que les richesses culturelles dudit passé pèsent sur le développement de leur propre sphère culturelle.




— Le passé ? Non, pas du tout, les reconstitutions historiques ne sont pas les plus populaires chez nous. (Elle hésita, baissant la voix.) C’est l’Atlantide. Des dizaines de versions différentes, paraît-il.




— L’Atlantide ? La légende ?




Elle hocha la tête.




— Une île, un royaume, une planète où des êtres amphibies sont les rois du monde et vivent de merveilleuses aventures. Quoi de mieux pour des adolescents morts de peur ?



 


L’atmosphère du bar avait changé lorsqu’ils revinrent. Les jeunes semblaient moins en colère et Achinar plus attristé que furieux. Il leur apporta de nouvelles chopes de bière, cette fois remplies d’un liquide plus épais. Thomas goûta : une autre bière, plus forte et d’une âpreté bienvenue. Silène attendit qu’il ait également disposé des plateaux d’amuse-gueules et se soit installé avec eux pour reprendre la parole.




— Vous comprenez ce qui se passe maintenant.




— Je crois, oui. Vous êtes coincés entre des gamins qui ont peur et d’autres qui veulent recourir à l’action violente.




— Nous avions un accord, dit Achinar. Je devais vous parler. Ils n’étaient pas censés agir sans avoir entendu ce que nous pouvions leur proposer.




— Et que pensiez-vous que j’étais en mesure de faire ?




— Que nous proposez-vous ?




— Je vous l’ai dit, je n’ai pas de relations au Palais. J’ai dormi pendant les trente-cinq ans qui ont précédé. Le sommeil de ma sœur, celui d’Anna Rank, la disparition prématurée de mon père… Je voulais mettre de la distance entre moi et tout cela. Le seul moyen de savoir ce qui se passe réellement serait d’enquêter auprès des palais du sommeil et du Bureau de surveillance du GSV. Je n’ai pas de contact avec qui que ce soit. Mais…




Il marqua une pause. Il savait ce qu’il allait dire. Ils étaient sincères dans leur quête, ils lui demandaient une aide qu’il ne pouvait offrir et la seule solution qu’il entrevoyait lui déplaisait au plus haut point.




— Je connais quelqu’un capable de mener une enquête sérieuse et discrète. Vous avez entendu parler de Gabriel Burke ?




— Le détective ? dit Silène.




— Détective ? Un homme de spectacle comme tant d’autres, dit Achinar, méprisant. Qui se sert des faits divers pour nourrir les fantasmes les plus bas.




— Pensez ce que vous voulez de ce qu’il produit et diffuse après avoir mené ses enquêtes : il sait procéder à des recherches, récolter et recouper des faits, retrouver des gens et, surtout, il dispose de moyens auxquels je n’ai pas accès. Qui plus est, contrairement à beaucoup de gens qui aimeraient l’engager, je sais comment le contacter.



 








DIX - UNE SORTIE EN FORÊT



 


Planète Ninhs. Cité d’An-Nash.



 


Pierre Malavel ne s’attendait pas à voir sa fille ce matin-là. Ses bagages étaient prêts, il était rasé et habillé de frais et terminait un copieux petit-déjeuner destiné à le maintenir en forme pour une demi-journée de marche entre terre et canopée. D’après le bracelet qu’il cachait dans ses affaires, Olve Tolde allait arriver dans les dix minutes.




Il était très tôt : peu d’humains étaient levés, et une bonne partie des Ninhsis du quartier étaient déjà couchés. On sentait que la journée allait être chaude, qu’un couvercle étouffant finirait par se poser sur la ville suspendue dans la forêt, empêchant les Grandes-Pattes de trop s’agiter, mais cette journée semblait encore très loin, et, si quelques rayons de soleil tombant droit entre les troncs et leurs ramures chargées d’habitations, de passerelles et de galeries, insinuaient leurs doigts chauds dans les feuillages, il subsistait une majorité de poches de fraîcheur merveilleuse dont Malavel comptait bien profiter.




Il était impatient de partir, un peu fébrile même. Mais d’excellente humeur lorsqu’on frappa à sa porte.




— Entrez, Olve, je suis prêt !




Le panneau de linle tressé s’écarta et Cathy, sa fille aînée, entra.




Il ne l’attendait pas. Il attendait son ingénieur en chef, la seule personne au courant de cette expédition secrète.




De ses trois filles, Cathy était celle dont on disait qu’elle lui ressemblait le plus et qu’il comprenait le moins. Elle avait pourtant son sang-froid et son sens des grands projets et de l’organisation. Peu à peu, elle le remplaçait dans toutes les tâches qu’il avait menées depuis la création de la première ligne de dirigeable près de quarante cycles auparavant.




Et elle n’était pas femme à faire irruption chez lui pour rien.




— Qu’est-ce qui se passe ? Un problème ? Un accident sur l’un des chantiers ?




Elle sourit. Elle avait vu son sac mais un autre problème, plus urgent, l’avait poussée à venir le voir si tôt.




— Non, non, rien d’aussi grave. Il s’agit des gens qui se sont installés dans le quartier des pêcheurs…




— Encore ? Qu’est-ce qui ne va pas cette fois ?




Depuis quarante cycles, il voyait des groupes d’humains venir s’installer à An-Narhr. Il s’était habitué à entendre leurs récriminations s’évanouir comme rosée au soleil lorsque, la période d’adaptation passée, ils se rendaient compte que la vie y était agréable, tout simplement. Ce qui lui semblait néanmoins toujours prendre un temps infini.




Cathy avait fini par comprendre ce que signifiait le sac. Elle fronça les sourcils. Son expression s’assombrit.




— L’eau monte en ce moment.




Malavel n’avait pas envie de discuter.




— Et alors ? Nous sommes sur un delta, on le leur a dit mille fois. Avec au nord une chaîne de montagnes sur laquelle il pleut de plus en plus et à nos pieds un océan. L’eau monte un peu plus, c’est tout, il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire.




En réalité, les bras du fleuve gonflaient démesurément et débordaient tandis que les eaux de l’océan baignaient les racines monumentales des toltes et des bahalahs, permettant aux pêcheurs d’installer des filets, des casiers et toutes sortes de systèmes pour attraper poissons, crustacés et autres bestioles succulentes qui proliféraient alors.




— Ils sont venus dès le lever du soleil m’expliquer que ça pue. La marée a soulevé des couches de sédiments. Ça libère des matières en décomposition et des gaz. Les Ninhsis du clan des pêcheurs disent que c’est normal. Mais, selon les représentants des familles installées là-bas, c’est horrible, épouvantable, irrespirable. Ils veulent déménager.




La cohabitation des réfugiés Grandes-Pattes avec les Ninhsis ne comportait que deux conditions. Les humains étaient tenus de se débrouiller pour vaquer à leurs occupations habituelles sans faire trop de bruit le jour, pendant que les Ninhsis dormaient. Et il leur était interdit de construire le moindre bâtiment, que ce soit à l’intérieur ou en dehors des limites de la ville.




— Et ils iraient où ? Ils ont choisi de venir vivre ici parce que le commerce des produits en provenance d’An-Narhr est en plein essor. La moitié d’entre eux sont en train de faire fortune.




— Justement. S’ils étaient restés chez eux, ils auraient déjà acheté des maisons plus grandes et plus confortables, dans des quartiers plus chic.




— S’ils étaient restés chez eux, ils seraient les pieds dans l’eau à regarder la boue emporter leur vaisselle et leur bétail mort… Tu le leur as dit, je suppose ?




— Pas dans ces termes. Désolée d’être venue si tôt mais, cette fois, ils refusent de m’écouter. Ils vont aller voir les chefs de clan et faire un scandale.




Elle avait terminé d’évaluer la situation.




— Tu t’apprêtes à partir, n’est-ce pas ? Tu comptais me prévenir, au moins ?




— Je comptais t’envoyer un message, oui.




— Tu pars avec Olve, j’imagine. Alors que le chantier du dirigeable de Birhat est dans la dernière ligne droite ? Je ne comprends pas.




— Il n’y a rien à comprendre. Olve est un jeune homme entreprenant et intelligent. Nous sommes souvent partis en excursion ensemble, nous partons aujourd’hui. Où est le problème ?




Elle prit une inspiration.




— Tu ne l’aimes pas.




— Pardon ?




— En fait, si, tu l’aimes bien, tu apprécies ses qualités professionnelles, mais en tant que personne tu n’as pas d’affection pour lui. Il n’est pas un substitut du fils que tu n’as pas eu… Et ne me dis pas que tu n’as jamais regretté de n’avoir eu que des filles…




— J’aime mes enfants. Je vous aime toutes les trois.




— Ça n’est pas la question. Il s’est passé quelque chose là-haut, n’est-ce pas ?




Elle disait toujours «là-haut» quand ils parlaient d’Irinat et du Rank avec, aux oreilles de Malavel, un mélange de dégoût et de révérence qui l’exaspérait.




— Et alors ?




— J’ai vu qu’un [infopaq] était arrivé mais je n’ai pas eu le temps de l’ouvrir. Que t’a-t-elle montré cette fois ?




— Elle te l’aurait montré aussi si tu m’avais accompagné.




Cathy ne s’était rendue qu’une seule et unique fois sur l’astéroïde. Elle avait vu Irinat Mincor, avec ses yeux violets et son cerveau de fils transparents sous un dôme de chair. Elle avait refusé d’y retourner. Tous les prétextes y étaient passés : elle avait le vertige (c’était vrai), elle n’avait pas le temps (ce n’était pas toujours faux), elle en apprenait bien plus en lisant les [infopaqs] (c’était faux : on ne voyait plus les choses de la même façon de là-haut).




— Rien de plus que ce qu’elle me montre d’habitude, justement. Nos ennemis sont là, dans les montagnes, et elle ne les en délogera pas.




— Pour quoi faire ? Elle les tient très bien à distance.




— Pour le moment. Mais qui nous dit que cela va durer ? Et pourquoi devrions-nous accepter de faire vivre nos descendants sous cette menace ? Je n’arrive pas à croire que je suis le seul à voir ce qui nous attend !




— C’est une menace bien plus lointaine que celle des eaux de la mangrove.




— Irinat Mincor est née aussi humaine que toi et moi, elle est devenue cette chose qui t’effraie parce que la civilisation dont elle faisait partie le lui a permis. Nous descendons de ces gens, leur science nous appartient autant qu’à elle ou qu’aux polytechs.




— Ce qui n’empêche pas que nous ne pouvons pas tout avoir d’un coup, surtout si c’est à leur armement que tu penses…




On frappa à la porte. C’était Olve. Rasé et peigné de frais et vêtu pour la jungle.




— Monsieur… Oh, désolé, Cathy, vous disiez au revoir peut-être, je suis vraiment confus…




Cathy se tourna vers la porte. Elle n’avait pas envie que le lèche-bottes voie son regard.




— Oui, c’est ça, dit-elle sèchement. Bonne balade, tous les deux !




Elle sortit.




— Qu’est-ce que… J’ai dit une bêtise ?




— Non, non, c’est moi qui aurais dû la prévenir que nous partions. Allons -y.




Il sortit à son tour et referma la porte. Pendant quelques minutes, tandis que son compagnon et lui se mêlaient à un groupe de Ninhsis empruntant un ascenseur, il songea que laisser sa fille se débrouiller avec les poissonniers mécontents n’était pas très charitable. Puis il haussa les épaules et commença à profiter de sa journée.



 


Des ombres couleur d’eau stagnante subsistaient dans la lumière vert et or du jour nouveau. Deux silhouettes se détachèrent du pied de la balustrade entourant la terrasse de la maison de Pierre Malavel. Les deux espions étaient jeunes et de sexe mâle. L’un était un Ninhsi et l’autre un humain. Le petit-fils de My-Noh Gaskat et celui de Pierre Malavel.




— Tu vois, dit Li-Loh. Je te l’avais dit. Ils te cachent des choses.




— Chhhhuuuut, fit Pierre-Olivier, qu’on appelait Pierre-Oh, en le tirant par le bras pour l’éloigner le long de l’allée qui courait sous un berceau de branches. De l’autre côté, c’était le vide et le sommet de la ramure d’un bahalah plus petit que celui où se trouvait la maison de son grand-père.




— D’accord, ils ont des conversations bizarres, concéda-t-il. Qu’est-ce que ça prouve ? Tous les adultes en ont.




Li-Loh avait entraîné son ami Pierre-Oh dans cette aventure parce qu’il avait le sens de la justice. Un an auparavant, à l’occasion de son anniversaire, ses parents lui avaient appris que sa famille était spéciale, ce qu’il savait déjà, à cause de l’attitude que les parents de ses amis adoptaient avec eux. Et c’était vrai, la famille Gaskat faisait partie du clan des savants, avec quelques fonctionnaires du Nid aux emplois plus ou moins bien définis, surtout pour un gamin de onze ans assez peu au fait des complexités du gouvernement. Mais ce n’était pas cela dont ses parents lui avaient parlé : leur secret était tellement secret qu’ils ne pouvaient même pas le lui confier maintenant. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était l’assurer qu’un jour, en tant que membre de l’éminente famille Gaskat, il l’apprendrait lui aussi.




Et c’est en toute innocence qu’il en avait parlé à son meilleur ami. Les Malavel n’étaient-ils pas les humains les plus importants d’An-Narhr ? Mais Pierre-Oh n’était au courant de rien. Et Pierre-Oh, vexé et furieux de passer pour un benêt et un ignorant, avait refusé de le croire.




Irinatmincor… là-haut… polytechs… descendants… technologie… Pierre-Olivier tâchait de se souvenir de tous les mots étranges qu’avaient prononcés sa tante et son grand-père.




— T’as raison, dit-il à son meilleur ami. Ils mentent.




Ainsi commença la longue histoire de la séparation entre Pierre-Olivier Malavel et sa famille.



 


Pierre Malavel et Olve Tolde atteignirent une vaste plateforme où aboutissaient plusieurs cages d’ascenseurs. Le jour étant levé, l’immense plancher brun baigné de pastilles lumineuses jaunes et vertes était presque désert.




— Je vous ai interrompus ? demanda Olve tandis qu’ils traversaient l’esplanade en direction d’un deuxième ascenseur.




— Rien de grave. Froldik et ses amis sont repartis en guerre. Ils croient qu’ils peuvent avoir les Ninhsis à l’usure. Qu’ils finiront par les autoriser à déménager et à se bâtir des maisons où ils veulent.




Il rit. Olve ne dit rien et garda une expression neutre.




— Cathy sait que je n’ai pas envie de m’occuper de ces histoires, reprit Malavel, elle n’en a pas envie non plus, mais elle n’a pas encore trouvé quelqu’un de confiance pour la remplacer. Mais ça va venir…




Son regard, pendant qu’ils marchaient, se promenait sur les rares Ninhsis qui se hâtaient de rentrer dormir à l’ombre de leurs maisons nichées dans les plis d’écorce. L’un d’entre eux, il en était sûr, était un espion de Boadit Tassak. Il y en avait toujours un devant chez lui depuis qu’elle avait été élue présidente. De temps à autre, My-Noh Gaskat, son chef de la sécurité, faisait en sorte que ses agents se montrent un peu distraits. Son service était loyal mais, comme Té-Nout, il n’appréciait pas vraiment les prises de position anti-Grandes-Pattes de certains de ses soutiens politiques.




— On dirait qu’ils n’ont envoyé personne, dit Olve tandis qu’ils attendaient l’arrivée de l’ascenseur. (Il soupira.) Ce serait quand même plus simple si – je ne parle pas de construire quoi que ce soit – nous pouvions habiter dans nos propres quartiers.




— Si, il est là, sur notre droite, derrière les lianes près de l’autre l’ascenseur, répondit Malavel, distrait.




L’ascenseur arriva. Ils montèrent dans la grande cabine où des odeurs de bois et de mousse commençaient à s’élever. L’espion ne bougea pas. Cela ne signifiait rien : il avait très bien pu envoyer un signal à un de ses confrères dissimulés il ne savait où.




De toute façon, tout était prêt : plusieurs dirigeables les attendaient à la périphérie de la ville. My-Noh n’avait pas assez d’agents à lancer à leur poursuite s’ils prenaient la voie des airs.




Pierre Malavel se retourna vers Olve.




— Nos propres quartiers ? dit-il, sarcastique.




— Oui, enfin, je veux dire… Olve détourna le regard. Théoriquement. Si c’était possible.




— Ça ne l’est pas. Je suis ici depuis plus longtemps que Froldik et vous ; ils ne changeront jamais d’avis.




Olve Tolde ne répondit pas. Il pinça les lèvres, furieux contre lui-même. Il pensait s’être trahi. Pierre Malavel ne le détrompa pas. En réalité, il savait depuis longtemps que son ingénieur en chef fréquentait Froldik Otol, le porte-parole de ces pêcheurs qui se remplissaient les poches tout en se plaignant des odeurs. Il savait aussi que sa fille avait raison : il n’aimait pas vraiment Olve Tolde. Il lui reconnaissait des qualités, comme la rigueur dans le travail, la ténacité et, oui, sa fille n’avait pas tort, une fort déplaisante tendance à lécher les bottes de quiconque lui paraissait utile.




Mais il était, pour le moment, la seule personne à posséder non seulement les compétences techniques pour ce qu’il voulait entreprendre et aussi, ce qui était presque plus important, la capacité à garder un secret.




— Et puis, ce serait peut-être plus facile, dit Malavel, mais ça serait beaucoup moins amusant.




Lorsque l’ascenseur les déposa sur une nouvelle plateforme, ils feignirent d’en emprunter un autre, qui montait cette fois, mais en ressortirent au dernier moment et se dépêchèrent de descendre. Et ainsi de suite pendant deux bonnes heures, jusqu’à ce qu’ils atteignent l’endroit où l’un des petits appareils qui servaient à certains fonctionnaires pour se déplacer en évitant l’agitation de la cité les attendait. Ils en prirent deux successivement avant de monter dans un appareil plus gros, bien que manœuvrable par deux personnes seulement.




— Vous êtes sûr qu’ils nous ont lâchés ? s’inquiéta Olve tandis qu’ils s’élevaient au-dessus des arbres.




Pierre Malavel haussa les épaules.




— De toute façon, même si l’un d’entre eux a réussi à nous suivre jusqu’ici, il ne pourra pas nous pister très longtemps en restant dans les arbres. S’il emprunte un dirigeable, nous le verrons. Le Conseil et les Gaskat détesteraient ça.



 








ONZE - FLEURS ET SECRETS




 


Les montagnes apparurent après une dizaine de jours de vol. D’abord une ligne de crête, comme un dessin au pastel bleu au fond de l’horizon qui se rapprochait peu à peu, prenait de la densité, du relief et de la couleur tandis que sous le dirigeable le tapis d’arbres se creusait et se plissait de gorges et de gouffres.




Il était temps. Olve commençait à s’ennuyer. Son patron lui avait prêté l’un de ses boîtiers à images mais les photos lui donnaient la chair de poule. Il savait que le vieux ne mentait pas, que tout ce qu’il lui avait raconté sur Irinat Mincor, l’Abondant et le reste était vrai. Mais une partie de son esprit persistait à considérer les images comme irréelles.




Et puis, le vieux n’était pas un très bon compagnon de voyage. Quand il ne l’invitait pas à se faire étaler au mak-mok (vous voulez comprendre les Ninhsis ? Jouez, mon vieux, et buvez, buvez !), il passait son temps dans sa cabine à travailler sur il ne savait quoi.




Pierre Malavel réfléchissait. Il pensait à ce que lui avait relaté sa fille juste avant leur départ. Les remarques d’Olve ne cessaient de lui revenir à l’esprit. Et de le préoccuper. Les Ninhsis n’autoriseraient jamais les Grandes-Pattes idiots à s’attaquer à leur forêt avec leurs haches et leur ignorance. Mais les gens comme Froldik et Olve n’étaient pas du genre à abandonner non plus… Les Ninhsis avaient des droits sur la forêt parce qu’ils l’habitaient et la connaissaient depuis des milliers de cycles… Les humains, tous intrus et réfugiés qu’ils étaient, avaient après tout le droit de construire leurs propres habitations… surtout si le leur interdire devait avec le temps engendrer rancunes et aigreurs. Ce qui était inévitable, concluait-il à chaque fois. Et sa réflexion s’arrêtait là.




Encore quelques jours et la forêt se clairsema, dégageant des vallées où sinuaient des rivières à l’eau d’un vert cristallin. Ils finirent par atteindre les contreforts des montagnes : à partir de là, ils ne pouvaient plus que s’élever.




— On s’arrête et on attend, dit alors Malavel en jetant une ancre par-dessus bord.




L’ancre atterrit dans des arbres. Il tira dessus pour s’assurer que le grappin s’était solidement accroché et ordonna à Olve de l’aider à lancer les autres. Olve obéit, non sans cesser de jeter des coups d’œil inquiets vers la montagne.




— Du calme, ils nous ont déjà repérés de toute façon. Ils viendront quand ils seront prêts.




Ils avaient mangé des pains de voyage et des fruits séchés ninhsis depuis leur départ. C’était nourrissant mais monotone.




— Vous savez ce que je faisais quand j’étais gamin, à Birhat ? dit Malavel en ressortant de sa cabine avec un rouleau de corde fine.




— Non. Des bêtises, j’imagine.




— Je séchais l’école et j’allais à la pêche. Tenez-moi ça, dit-il à Olve en lui fourrant le rouleau étrangement décoré de fleurs dans les mains. Non, pas comme ça, comme ça, vous n’avez jamais tenu de la laine pour votre grand-mère ?




Olve secoua la tête en levant deux mains bien parallèles. Penché par-dessus la balustrade, Malavel commença à dérouler le fil de linle.




— Hmmm, non, pas ici, on est trop loin des branches. Venez, dit-il en déplaçant le rouleau.




Olve suivit, perplexe.




— Voilà. Ici, ça devrait fonctionner.




Malavel sortit un flacon de verre de l’une de ses poches, puis déroula le linle jusqu’à ce que l’une des fleurs artificielles repose sur le bois vernis du bastingage. Il déboucha alors le flacon et versa une goutte du liquide transparent qu’il contenait dans la corolle. Un parfum sucré vint chatouiller les narines d’Olve.




— C’est aussi du linle ? demanda-t-il en s’approchant de la fleur.




— Oui. Belle imitation, hein ? Donc, quand j’étais môme, avant de rencontrer My-Noh et Té-Nout Gaskat, j’allais à la pêche. Il n’y avait pas de dirigeables. Tout le trafic de marchandises passait par le fleuve. J’essayais d’imaginer où s’en allaient les péniches et les barges que je voyais passer et, surtout, où je serais allé si j’avais été à la barre.




Il continua à dévider son rouleau en parlant. Il versait quelques gouttes de liquide dans chaque fleur qui s’en libérait.




— Rien à voir avec la pêche en rivière, hein ?




— Si vous le dites. Je n’ai jamais rien pêché de ma vie.




— Vraiment ? J’ai parfois l’impression d’y avoir passé ma jeunesse, avant de partir de Birhat.




L’intensité du parfum augmenta, tournant un peu la tête d’Olve. Et peut-être aussi celle de Pierre Malavel, qui pensait à Aleshka Rork. Au matin où elle était venue le regarder pêcher. Il raconta l’anecdote à Olve, qui l’écouta avec une expression un peu ahurie, surpris de la confidence.




— Alors, c’est vrai ce qu’on raconte ? demanda-t-il à la fin. Qu’Aleshka Rork et vous êtes du même village ? Que vous la connaissiez ?




Ah, Olve était bien comme tous les autres : abreuvé de rumeurs depuis toujours, dévoré de curiosité et incapable de poser les bonnes questions. Malavel soupira.




— Oui, je la connaissais, dit-il. Elle était institutrice et je séchais la classe. Elle ne m’a pas dénoncé quand je suis parti, et je lui en ai toujours été reconnaissant.




Et il n’ajouta pas : Elle était amoureuse de moi, ou plutôt de l’idée qu’elle se faisait de moi. Ou de l’idée qu’elle se faisait de l’amour, ou… enfin bref, elle a rencontré Dorhan Bant et je ne suis jamais revenu à Birhat, et je ne l’ai jamais remerciée…




— Et vous êtes allé la voir ? En prison.




— Oui, deux ou trois fois. Ce n’est pas le cirque qu’on décrit, vous savez. Je ne dis pas qu’on entre et qu’on sort comme on veut, mais les gardiens ne sont pas aussi paranoïaques qu’on veut bien le raconter.




»J’y suis allé au début. Plus pour voir les gens qui manifestaient que pour la voir elle, en fait. Et puis je n’y suis plus allé du tout. Nous n’avions rien à nous dire.




— Ah.




Maintenant, il avait compris qu’il n’aimait pas en parler et il lui ficherait la paix. Normalement.




— Les linles, reprit-il. Vous avez déjà visité une manufacture ? Non, suis-je bête, secret de fabrication. Vos oncles sont dans les cordages, n’est-ce pas ? (Olve hocha la tête.) Ce sont des insectes, une espèce voisine de ce que nous sommes en train de pêcher, d’ailleurs. (Olve sursauta.) Ils tissent le fil. Ça se présente sous la forme de grosses boules collantes qu’ils plongent dans des cuves pour pouvoir les dévider. Et le truc est là : le liquide dans les cuves. Sans lui, impossible de tirer quoi que ce soit du fil brut. Secret du clan des tisseurs, ils se feraient écorcher vifs plutôt que de le donner.




Il versa la dernière goutte de liquide à l’odeur entêtante dans la dernière corolle artificielle et fixa l’extrémité de la ligne à l’un des nombreux câbles qui soutenaient la nacelle.




— Il faut préparer la sauce, maintenant, dit-il en entraînant Olve dans la cabine.




Il passa une demi-heure fort amusante à regarder son ingénieur peler et tailler des légumes. Une fois ceux-ci prêts et mis à mijoter dans un faitout, ils ressortirent et remontèrent la ligne. Les corolles s’étaient refermées, et chacune contenait un énorme insecte au long corps charnu et segmenté et aux longues ailes étroites.




— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Olve en regarda Malavel extraire le premier insecte de son piège.




— Ils les appellent des lindas. Ne me demandez pas comment le truc des fausses fleurs fonctionne, je n’en ai aucune idée.




Olve faisait une drôle de tête. Malavel vit son expression dégoûtée et sourit largement.




Il montra à Olve comment décrocher les bestioles, puis comment les découper pour n’en garder que la partie charnue. Un jus verdâtre ne tarda pas à recouvrir leurs doigts.




— Je vous assure que le jeu en vaut la chandelle, affirma Malavel en voyant la mine déjà sinistre de son équipier s’allonger un peu plus.




Et puis, comme par enchantement, le soleil se coucha, le repas fut mis à mijoter dans le faitout et Malavel sortit une cosse de noytre et deux petits verres qu’il posa sur la table de la cabine.




— Demain, boulot, dit-il. Donc, ce soir, détente.




La mer d’arbres se teintait d’or sous leurs pieds. Des parfums de feuilles, d’écorce et de mousse montaient des arbres pour eux seuls, suspendus dans cette splendeur.




— Euh, je ne bois pas de ce truc, dit Olve, qui le regretta aussi en voyant son patron incliner la pointe de la cosse vers un des verres.




Les sourcils de Malavel se soulevèrent.




— Vous y avez déjà goûté, au moins ?




— Non. Mais mes oncles, oui. Et Froldik. Je bois du vin, vous savez, vous m’avez vu. Mais ça, Froldik dit que ça a des effets bizarres sur nous. Qu’on voit des choses.




Malavel pouffa et remplit les deux verres à ras bord.




— Froldik est un imbécile, dit Malavel. Vous ne devriez pas autant le fréquenter.




Il but le sien cul sec et se resservit.




Olve avait compris le message et décida de faire bonne figure. Il l’imita. Malavel leur resservit un nouveau verre, et puis un autre.




— Mais, attendez, dit-il alors que l’obscurité engloutissait la forêt au-dessous d’eux, Froldik a des enfants, non ?




— Trois.




— Trois… Trois filles ! Par l’Œuf, que je suis bête, parfois. Laquelle vous intéresse ?




Olve devint pivoine. Malavel rit, plutôt gentiment.




— Ah, peu importe. Revenons à nos moutons. Les Ninhsis. Vous savez pourquoi ils nous ont évités pendant tout ce temps ?




— Ils ont rencontré une bande de malheureux à moitié morts de faim qui les ont terrifiés. Ils ont craint qu’ils se multiplient et empiètent sur leur territoire…




— La forêt ? Bon sang, Olve, vous êtes vraiment un idiot de citadin. Vous croyez vraiment qu’ils ont peur qu’on s’installe dans la forêt ? Quelle idée stupide. Rien de ce qui pousse à An-Nash ou An-Narhr ne pousse tout seul. Vous n’avez pas regardé au-dessous de nous ou quoi ? Comparez le nombre de toltes et de bahalahs qu’on rencontre dans la forêt sauvage et dans leurs villes.




— Justement. Pourquoi se contenter de deux villes ? Dont une qui n’existe même pas en hiver, si j’ai bien compris.




— Parce que ce ne sont pas des villes. Ce sont des jardins. Des parcs, si vous préférez. Tout y est cultivé. Choisi, planté, entretenu… Des toltes aux fougères en passant par la plus petite fleur où le plus moche des champignons. Jusqu’aux bestioles invisibles dans le sol, paraît-il, bien que j’aie du mal à le croire. Si nous tentions d’imiter leurs habitations, ça ne fonctionnerait pas. Pas sans leur aide, pas sans leur savoir-faire et leurs connaissances. Et ne croyez pas qu’ils ne s’intéressent pas au reste du continent : ils comptent bien l’occuper. Ils n’en parlent pas parce que c’est un projet à très long terme, mais l’idée existe, dans les textes qui régissent les attributs des conseils des Nids.




— Vous les avez lus ?




— Té-Nout m’a traduit les passages importants. Et j’en ai parlé avec Absa et avec Boadit Tassak. Sur ce sujet-là, au moins, elles auraient été d’accord. An-Narhr et An-Nash sont destinées à s’agrandir. Lentement. À leur rythme. En transformant peu à peu la forêt sauvage en forêt cultivée. Et ce n’est pas une question de territoire, c’est une question d’attitude… Qu’est-ce que vous venez de dire ?




— Je m’interrogeais sur le fait qu’ils n’ont que deux villes.




— Non, avant. Vous parliez d’empiéter. Ils savent bien que nous ne pouvons pas réellement leur prendre quoi que ce soit dans la forêt, puisque nous serions quasiment incapables d’y survivre sans causer des dégâts monstrueux… Et ils ne nous laisseront pas…




Mais justement. Tout son raisonnement lui revenait. Ce qu’il leur fallait, c’était un moyen de permettre aux humains de se constituer un territoire sans empiéter sur la forêt. Sans y toucher. Sans effleurer une branche ni écraser une fleur. Ils pouvaient le faire. Ils avaient toujours pu.




— Ah, Olve, je savais que vous me seriez utile. Je viens d’avoir une idée… Comment n’y ai-je pas pensé avant… Ça implique de… Mais…




Olve le regarda, exaspéré, tandis que son esprit sautait d’une étincelle à l’autre.




— Ah, non, je ne vous dirai rien, pas avant d’y avoir réfléchi.




Il se leva.




Quelques minutes plus tard, Malavel revint avec son plat. Il servit son invité et lui-même, mais il ne mangea pas. Il regarda Olve Tolde piquer un morceau du bout de sa fourchette et la porter à la bouche. Avaler. Mâcher.




Son visage s’illumina.




Pierre Malavel eut un sourire triomphant.




Olve posa sa fourchette.




— C’est… ah, comment dire ?… Pourquoi ne m’avez-vous pas fait goûter ça plus tôt ?




— Bonne question, dit Pierre Malavel.



 








DOUZE - L’INGÉNIEUR ET LA LANGOUSTE



 


Les premiers rayons du soleil filtrant par les hublots de la cabine réveillèrent Pierre Malavel et Olve Tolde. Vingt minutes plus tard, Malavel passait au jeune homme la lunette qu’il venait de pointer en direction du col.




Il distingua des blocs de rochers émergeant de la forêt clairsemée, puis des pentes rocailleuses parsemées de brumes légères où de vagues points semblaient bouger.




— Je ne vois rien.




— Comment ça ? Ils sont en métal. Cherchez les reflets du soleil, vous ne pouvez pas les rater.




C’était donc bien ça. Olve n’avait jamais vu de machines mobiles autonomes. Il n’était pas sûr de lui.




— On descend, dit Malavel, un sac à la main.




Il lâcha du lest et déroula une échelle de corde. Une fois en bas, il déplia un siège et s’installa. Le sac contenait également de quoi prendre le petit-déjeuner, ce qu’ils firent en observant les reflets étinceler le long d’une colonne qui se rapprochait avec lenteur.




Les minutes s’écoulant, Olve oublia de manger pour observer. On aurait dit que les insectes qu’ils avaient péchés avaient engendré une progéniture de métal miroitant. Certains étaient plus ronds, avec des quantités ahurissantes de longues pattes grêles, d’autres étaient plats, ou oblongs, mais tous avaient des corps segmentés, parties lisses et articulées parfaitement emboîtées les unes dans les autres tandis qu’ils descendaient de la montagne tel un long serpent mécanique.




La tête était différente. Sur une plateforme montée sur d’étranges roues plates et molles – des chenillettes, précisa Malavel – un couvercle transparent protégeait une machine au corps et aux membres ternis, rayés, et surtout reliés à d’incompréhensibles appareillages supplémentaires.




Cette chose hybride ressemblait tout de même à la Langouste que Malavel avait connue.




L’un des nouveaux modèles s’avança et déploya des caméras et des senseurs.




— Bonjour, Pierre Malavel, dit une voix à peine trop aiguë pour être humaine. Je suis Palinura de la dixième génération. Vous pouvez m’appeler Pali. La fondatrice, que vous avez connue sous le nom de Langouste, a tenu à vous rencontrer en personne bien que son enveloppe ne lui permettre plus de se déplacer de façon autonome. Elle communiquera avec vous par mon intermédiaire.




Les caméras se tournèrent vers Olve dans un doux bruit de servos bien huilés.




— Qui est votre compagnon ?




— Olve Tolde. Ingénieur. J’ai toute confiance en lui. Dites à la Langouste que je la remercie de s’être déplacée en personne.




Les caméras frémirent. Un rire ?




— Elle dit que vous lui avez toujours été sympathique.




— J’ai deux questions à vous poser. Je me suis rendu sur le Rank il y a peu. Vous savez qu’Irinat Mincor nous envoie régulièrement une navette…




Les caméras s’inclinèrent vers l’avant.




— Elle nous montre la planète. L’avancée de la toundra de l’autre côté des montagnes, l’enneigement, les changements de végétation.




— C’est fort aimable à elle.




— Elle surveille qui vous savez. Elle pense que c’est à elle de le faire. Que nous n’avons qu’à la laisser s’en charger.




— Elle dispose de tout ce qui est nécessaire.




— Ce n’est pas mon problème. J’ai des enfants et des petits-enfants. Je ne veux pas que leurs descendants vivent avec cette menace invisible quelque part dans le Nord. Elle prétend qu’il ne se passera rien pendant l’hiver, mais après ? Je suis aussi venu vous demander ce que vous comptez faire à ce sujet.




— L’hiver ? Rien de spécial. Survivre.




— Ne rien changer, alors, si je peux me permettre. Rester dans ces montages.




— Nous nous sommes très bien débrouillés, la dernière fois.




— Et vous la surveillez, n’est-ce pas ? Comment vous y prenez-vous ? Vous envoyez des espions autour de la cité ?




Palinura se tourna vers la plateforme, mais ne transmit rien. Sous son couvercle, la Langouste se redressa. Un son étouffé, gros de sifflements et de crachotis, leur parvint.




— Nous surveillons la cité des clones, oui. Et nous savons qu’Irinat la surveille aussi. Venez-en au fait, Pierre Malavel.




— Irinat entend régler ce problème sans que nous ayons voix au chapitre. Que comptez-vous faire ? Que dois-je dire à mes petits-enfants, qu’ils devront transmettre aux leurs jusqu’à l’arrivée du printemps ?




— Nous ne savons pas quelles sont les intentions de Kiris T. Kiris. Nous avons réfléchi à la question, bien entendu, mais ces discussions ne présentent pas un grand intérêt pour vous.




— Irinat nous envoie régulièrement des [infopaqs] concernant la cité des clones. S’ils tentaient de s’établir ailleurs, nous le saurions, mais nous ne pourrions rien faire.




— Vous pensez que cela nous intéresse ?




— Je pense que nous devrions en discuter. Je désire visiter votre ville. Comprendre comment vous fabriquez d’autres machines. Je veux que mes descendants acquièrent les connaissances que vous possédez. Irinat refuse de nous aider. Je sais qu’elle ne vous aide pas non plus, et j’ai du mal à croire que vous n’êtes pas intéressés par les données de ses sondes et de ses satellites.




— C’est possible. Mais ce n’est pas urgent.




— Vous avez aidé et protégé Gabriel Burke pendant des centaines d’années. C’était un homme, comme moi. Mes semblables et moi descendons de gens qui étaient à bord du vaisseau Abondant avec lui. Des gens qui vous ont fabriqués. Pourquoi ne voulez-vous pas nous traiter comme lui ?




— En refusant de rentrer avec Gabriel Burke dans le monde de la Charte, nous avons affirmé notre liberté. Aucun humain ne peut nous obliger à faire quoi que ce soit à présent.




— Il n’est pas question d’obligation. Je vous propose une alliance. Pour le moment, nous ne sommes qu’une poignée de Grandes-Pattes, et vous une poignée de machines. Mais qu’en sera-t-il dans l’avenir ? Si jamais, comme on peut le penser, Kiris T. Kiris et ses clones sortent de leur cité, ne pensez-vous pas que des humains éduqués à vos côtés ne vous seraient pas utiles ? À moins que vous ne pensiez tout simplement les laisser nous massacrer ?




Aucune des deux machines ne répondit. Leurs senseurs s’agitèrent vaguement, les panneaux de contrôle du véhicule de la Langouste clignotèrent, sans plus.




— C’est une décision importante et qui concerne toute notre communauté, finit par dire Palinura. Nous devons en discuter et réfléchir. Restez ici. Attendez-nous.




Elle exécuta un impeccable demi-tour sur elle-même et, toute la colonne l’imitant, elle s’ébranla et repartit en sens inverse.




Olve ne s’attendait pas à ça.




— Hé bien. Qu’en pensez-vous ? Elles vont revenir ?




— Qu’est-ce que j’en sais ! Ce sont des machines. Qui sait ce qui se passe vraiment dans ce qui leur sert de cerveau ?




Ils remontèrent dans le dirigeable. Olve commença à marcher de long en large sur le pont. Malavel s’enferma dans la cabine et noircit encore des feuilles de papier de mystérieux croquis jusqu’à ce qu’en fin d’après-midi la colonne apparaisse au flanc de la colline, toute rutilante des reflets cuivrés du soleil couchant.



 


— Les Ninhsis ne sont pas au courant de votre visite, dit Palinura lorsqu’ils furent à nouveau installés face à face.




— Non. Eux non plus ne veulent pas partager leurs secrets avec nous. Nous sommes des invités chez eux et, si nous ne faisons rien, nous le resterons, génération après génération.




— Des humains sans territoire à eux et qui entretiennent des doutes sur leur identité. Il n’y a rien de pire, effectivement. Vous avez raison, Pierre Malavel. Nous nous sommes mal conduits envers vos ancêtres. En un sens, ce qui leur était arrivé avait traumatisé Gabriel Burke. Il considérait qu’ils avaient régressé, et cela lui faisait peur, et le dégoûtait aussi. Nous avons calqué notre attitude sur la sienne. Nous n’aurions pas dû.



 








TREIZE - LE BOULANGER ET L’HIVER



 


Planète Ninhs. Ville de Karshat.



 


Assis à une table couverte de livres de comptes et de bons de commande, Bernat Ovioli attendait ses élèves en regardant la pluie tomber.




De lourds nuages couleur de pierre mouillée surplombaient les toits de la rue où il avait passé toute sa vie d’adulte. L’eau en dévalait, tombant en nappes et en rigoles sur les passants, constamment arrosés par ces froids rideaux liquides. Glacés, même. Le mot venait tout droit des textes traduits par Aleshka Rork, mais au bout de trente-cinq cycles Bernat avait appris que la réalité et les mots ne coïncidaient pas toujours.




Les récits de leurs ancêtres parlaient de blizzards, de pentes enneigées et de glaciers mortels. Pas de l’humidité, du ciel bas et des enfants malades. Bernat Ovioli savait que même s’il vivait plus longtemps que quiconque, il ne verrait jamais la fin de l’automne, ni le véritable hiver. Il devait néanmoins trouver des moyens d’en parler aux enfants pour que leurs propres descendants sachent ce qui les attendait et s’y préparent.




Une tache qui jour après jour lui semblait plus dure et plus ingrate – quand il ne la trouvait pas tout simplement absurde.




Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ? se demanda-t-il en se penchant à la fenêtre.




Il aperçut une silhouette qui tâchait de se glisser entre les murs et les gouttières débordantes. Une fois sur le seuil, ce grand dadais de Sergio hésita à entrer malgré la pluie.




— Dépêche-toi, tu vas être trempé ! Sam et Tom ne sont pas avec toi ?




— Ils sont en train d’aider leurs parents à mettre leur stock à l’abri, dit-il, confirmant une fois de plus qu’il n’était pas le plus malin du groupe.




Bernat savait que les parents des jumeaux avaient déjà sauvé leur marchandise. S’ils étaient occupés, c’était à aider leurs voisins qui n’avaient pas suivi leurs conseils.




Son fils arrivait, d’ailleurs, ainsi qu’Oumoun, son apprenti, un gamin rêveur qui retenait mieux ses lectures que ses conseils en matière de températures de cuisson.




Bernat se leva de son bureau et sortit le dossier de cuir où il conservait les manuscrits d’Aleshka. Il était trop petit et Bernat ne cessait de se dire qu’il devait le remplacer et ne le faisait pas, rassuré par sa vieille compacité et son épaisseur familière. Les gamins prirent leurs places habituelles sur les fauteuils et les chaises qui formaient cercle au bout de la pièce. Pas de tables : on n’était pas à l’école. Il allait commencer quand les jumeaux arrivèrent en compagnie d’Héléna, l’ex-petite amie de Sergio. Ils s’installèrent et il débuta sa lecture dès que tout le monde parut prêt à écouter.




Il commença à entendre le bruit pendant que le narrateur évoquait une discussion sur les matériaux que les premiers habitants de la région avaient utilisés pour construire leurs maisons.




Clic. Clic-clic. Clic-clic-clic.




Comme une clé tournant à vide, ou une boîte en métal que l’on ouvre et que l’on ferme très vite.




Bernat cessa de marcher de long en large et leva les yeux sur un auditoire qui ne semblait ni plus ni moins attentif que d’habitude. Il reprit sa lecture.




«Mon père m’a dit qu’ils savaient tous – les hommes et les femmes de sa génération – ce qu’était une maison. Certains, qui savaient dessiner, firent même des croquis qu’ils montrèrent aux autres.»




Clic.




Bernat leva les yeux. Rien. Héléna et Sergio se tenaient la main. Réconciliés, déjà ? Oumoun griffonnait sur une feuille, comme d’habitude.




Il lut encore une phrase.




Clic.




Leva les yeux.




La main de Sam était posée bien à plat sur sa cuisse, immobile. Trop ? Bernat bondit sur lui et la souleva. Rien. Les autres éclatèrent de rire.




La colère monta. Il eut un mouvement brusque qui lui fit lâcher son porte-documents, dont le contenu s’éparpilla sur le sol. Nouveaux rires. Il sentit le rouge de la fureur lui monter aux joues. Il reposa le porte-documents à moitié vide sur sa table.




— Vous êtes bien tous les mêmes. Vous n’écoutez rien. Vous ne comprenez rien. Allez, c’est fini pour ce soir, partez, allez vous amuser puisqu’il n’y a que ça qui vous intéresse.




Il s’accroupit, non sans mal car il n’était plus souple depuis longtemps, pendant que les gamins sortaient, surpris, ravis, penauds et néanmoins toujours ricanants. Oumoun, l’apprenti, les suivit jusqu’au seuil où il s’arrêta soudain et se retourna.




— Va t’amuser, je suis fatigué aujourd’hui.




Il n’obéit pas. Il s’accroupit près de lui et entreprit de ramasser les feuilles une à une, avec soin et précaution. Avec respect.




— C’est des vraies, hein, dit-il en les lui tendant. Je veux dire, c’est de sa main. Aleshka Rork.




Bernat manqua répondre d’un oui distrait. Puis il rencontra le regard du jeune garçon.




— Tu veux m’aider ? dit-il en rangeant les feuilles que le gamin avait prestement ramassées. Attends un peu.




Sortant une clé de sa poche, il ouvrit un tiroir et y prit d’autres dossiers, tout aussi épais que le premier. Les rapports des groupes de surveillance du climat qu’il montrait à Aleshka à chacune de ses visites à la prison.




— Je vais en ville. Si tu veux, tu peux m’aider à porter tout ça.




Cinq minutes plus tard, ils zigzaguaient entre les gouttes et les éclaboussures comme tous les autres passants qui se hâtaient sous leurs capuches. Seuls quelques dames bien mises et quelques messieurs bien gras se faisaient accompagner – c’était la mode – de domestiques porteurs de parapluies.




— Vous allez la voir, hein ? reprit Oumoun, les yeux brillants dans l’air embué tandis qu’ils attendaient sous un porche qu’une rafale daigne s’apaiser. Je le sais. Vous savez ce que disent les autres ? Que c’est pas vous le vrai Ovioli, celui qui a organisé la première manifestation avec elle.




— Quoi ?




Il s’arrêta net sous la pluie.




— J’vous jure. C’est idiot, bien sûr. Qui vous pourriez être d’autre ? Ils ne se rendent pas compte de tout ce que vous faites. Mais moi, je sais.




Le vent tomba, mais la pluie redoubla. La rue se vida de presque tous ses passants.




— Tu sais ? dit Bernat.




— Oui, je sais que vous avez tout fait, vous et Aleshka et Dorhan Bant. Vous avez organisé… Quoi, j’ai dit une bêtise ?




La bourrasque s’apaisa. Deux femmes chargées de ballots de linge à livrer pour une blanchisserie voisine s’élancèrent dans la rue en échangeant des potins et en gloussant.




Dorhan Bant. On parlait si peu de lui à présent. Il ne s’attendait vraiment pas à entendre son nom dans la bouche de son apprenti. Il ressentit un pincement au cœur et les souvenirs affluèrent.




— Non. Je me demande juste comment tu le connais.




— Ma mère m’en a parlé. Il paraît que sa sœur aînée vivait dans la même rue dans sa jeunesse. C’est celui qui est mort d’amour parce qu’Aleshka Rork a préféré rester en prison plutôt que vivre avec lui ? C’est pas vrai ça non plus ?




— Si, enfin non… C’est-à-dire qu’il est mort, oui, mais de maladie, pas…




Bernat vit le début d’une moue de déception se dessiner sur les traits d’Oumoun et s’interrompit.




Une bruine douce remplaça la pluie, leur permettant de quitter le porche et de se hâter vers la place du marché.




Mais les souvenirs étaient là à présent. Y avait-il eu, pendant toutes ces années, homme plus épris et plus malheureux que Dorhan Bant ?




Bernat l’avait vu dépérir pendant des années. Il n’avait jamais été expansif ; il était devenu triste, taciturne, et renfermé. Incapable de s’installer nulle part, il avait erré entre Karshat, An-Narhr et An-Nash sans jamais parvenir à se fixer dans aucune de ces villes.




À An-Narhr il ne séjournait jamais plus longtemps que ne le nécessitaient les missions de liaison avec les Ninhsis de l’Est. Trop chaude, trop humide, trop bruissante de politique, la ville le lassait toujours très vite. Il s’y acquittait de sa mission et revenait à Karshat. Mais à Karshat se trouvaient la prison et Aleshka.




Combien de fois était-il passé voir Bernat après une visite où elle ne lui avait pour ainsi dire pas adressé la parole ? Il avait cessé de lui rendre visite et Bernat avait passé son temps à aller le chercher dans les auberges pour qu’il ne finisse pas dans le caniveau. Il n’avait jamais repris ses recherches. Il était convaincu qu’il ne découvrirait jamais plus rien d’aussi important que le cycle des saisons de Ninhs.




Vers la fin – trente cycles après, comment avaient-ils pu passer si vite ? – il avait enfin compris qu’Aleshka ne reviendrait jamais sur sa décision, mais il ne parvenait tout de même pas à s’installer dans l’une ou l’autre ville.




Bernat n’avait pas été surpris quand il avait rechuté après que le gros de l’épidémie était passé. Il savait que les maladies étaient causées par des microbes, il en avait même vu, mais il avait également observé assez d’hommes et de femmes pour être convaincu que l’esprit avait une action non négligeable sur le corps.




Il n’avait pas été très surpris de trouver Pierre Malavel et Té-Nout Gaskat dans sa chambre. Dorhan était déjà sur un brancard qu’ils s’apprêtaient à soulever. À l’époque, il ne savait pas ce que signifiaient les oreilles aplaties du Ninhsi, mais il n’avait eu aucun mal à identifier la grimace de Malavel. Le puissant propriétaire des dirigeables Malavel avait accueilli la nouvelle situation en lui demandant de les aider à porter les affaires de Dorhan. Deux heures plus tard, ils étaient à bord de l’astéroïde d’Irinat Mincor.



 


Bernat s’arrêta devant les premiers étals du marché qui occupait une partie de la place, si brutalement qu’Oumoun trébucha et tomba à genoux en serrant les documents qu’il portait pour les empêcher de rejoindre des légumes pourris dans le caniveau.




— Tu sais, lui dit Bernat en l’aidant à se relever, ce dont j’aurais besoin, c’est de quelqu’un qui m’aide à reclasser tout ça.




— Pour préparer une nouvelle édition de votre livre ? Ce serait bien, l’ancienne est vieille. Le papier est de mauvaise qualité.




— Ancienne ? Vieille ? Elle date de cinq cycles à peine. Mais tu as raison pour…




Sa phrase demeura en suspens. Il était vraiment le dernier des abrutis. Ce gamin était le seul à manifester un véritable intérêt pour la connaissance et la vérité, mais il lui mentait s’il posait des questions sur Dorhan Bant.




Ils zigzaguaient entre les marchands, fruits, légumes et colliers importés d’An-Nash à droite, saucisses et tourtes à gauche, la prison devant eux. Sa présence au cœur de la ville était un legs des années noires. Un jour, un édile pris à la gorge par quelque soubresaut de l’histoire avait décidé qu’enfermer les opposants dans un lieu sinistre que tous pouvaient voir constituait une bonne stratégie politique. Officiellement, sur les plans et les cartes, la prison avait donné son nom à la place, mais les habitants de Karshat, réfractaires, ne l’utilisaient jamais : c’était la place du Marché. Aleshka serait-elle restée aussi populaire si elle avait été enfermée dans une minable forteresse de province ?




Bernat ne s’attendait pas à voir l’étal des adolescents devant la lourde porte principale. Il avait chassé cette bande de clowns dix jours auparavant. En sachant qu’ils reviendraient, certes, mais pas si vite. Il lâcha un juron. Oumoun rit. Bernat lui jeta un regard furieux. Oumoun baissa les yeux. Non, le boulanger n’était pas dans un bon jour.




Les doigts de Bernat Ovioli le trahirent quand il arriva devant les tables chargées de leurs ridicules écrits. Il n’y pouvait rien, cette bande de mômes à peine plus âgés qu’Oumoun qui prétendaient porter de la fourrure pour montrer qu’ils croyaient à l’hiver et qui gribouillaient de ridicules récits de neige et de survie l’exaspérait.




Des pièces de tissu recouvraient les tables. Il en saisit les coins et les souleva avant que les énergumènes qui tenaient le stand puissent protéger leurs œuvres.




— Vous êtes vraiment complètement obtus, dit-il. On vous a dit et répété d’aller voir ailleurs !




Il écarta les bras, tendant le tissu et faisant voler les dessins, cartes et autres babioles dans les airs.




Oumoun s’était arrêté net et le regardait, bouche bée, tandis que les brochures et les dessins retombaient dans les flaques d’eau. Les gardes postés à la porte avaient déjà fait preuve d’une plus grande présence d’esprit en appelant leur chef. Ils arrivèrent, Rodir Humeau en tête. Il était temps. Le chef, un grand gamin de presque vingt ans, aux cheveux longs et au regard brûlant de colère, voulait en découdre. Ses amis avaient du mal à le retenir.




Rodir Humeau prit le bras de Bernat.




— Mais enfin, monsieur Ovioli, vous savez bien qu’ils sont inoffensifs.




— Inoffensifs ? Avec les sottises qu’ils inventent ?




Une petite foule commençait à se rassembler autour d’eux. Il vit l’expression consternée de Rodir et haussa les épaules.




— D’accord, d’accord, dit-il, j’ai eu une mauvaise journée. Vous pouvez rentrer, Humeau, je vous suis.




Ils se dirigèrent vers la porte de la prison. Le chef des gardes ne dit rien jusqu’à ce qu’ils arrivent devant la porte du premier des deux murs d’enceinte.




— Enfin, monsieur Bernat, dit-il en l’ouvrant. Qu’est-ce qui vous a pris de vous énerver comme ça ? Ils sont bizarres ces jeunes gens mais, bon, ils ne font rien de mal.




— Ils racontent n’importe quoi ! s’écria Bernat, à nouveau véhément.




— Et alors ? Ma fille a lu certaines de leurs histoires. Ça se passe en hiver, vous savez. Votre hiver.




Bernat le regarda manœuvrer les clés et les verrous, puis le suivit jusqu’à la deuxième porte. Il le regarda procéder à son ouverture sans rien dire et la franchit en silence.




Son hiver.




Il ne manquait plus que ça.



 


Bernat Ovioli marchait toujours seul dans les couloirs qui menaient chez Aleshka. Ce n’était pas ce que prévoyait le règlement mais il y avait belle lurette que les gardes, Rodir Humeau en tête, avaient appris à mettre au pas les directeurs.




Il frappa, elle lui ouvrit aussitôt et le fit entrer.




Il se retrouva face à Lier Poeth. Le bibliothécaire était assis dans le fauteuil installé sous les hautes fenêtres de la cellule. Les nuages s’étaient un peu clairsemés après l’averse. Un rayon lumineux tombait sur ses robes pourpres et soulignait les traits altiers d’une moitié de son visage. Il avait l’air agacé.




Bernat l’était aussi. Avec le temps, ses relations avec le représentant de l’évêché étaient devenues si ritualisées qu’il n’imaginait plus le rencontrer par hasard. S’ils devaient se parler, c’était la plupart du temps parce qu’Aleshka en avait fait la demande.




— Je n’y suis pour rien, dit Poeth. Elle m’a demandé d’attendre et a tellement insisté que je n’ai pas pu refuser.




— J’ai quelque chose à vous faire lire, dit Aleshka. Assieds-toi, Bernat. Non, non, prends le fauteuil confortable. Tu vas en avoir besoin.




Elle était bizarre. Ce qui, pour une personne qui avait cessé de se comporter de manière reconnue comme normale près de vingt cycles plus tôt, n’était pas peu dire.




— Qu’est-ce qu’ils fichent avec notre collation ? demanda-t-elle à Poeth à brûle-pourpoint.




— Laissez-leur un peu de temps.




En fait, lui aussi avait l’air bizarre. D’ordinaire, il ne laissait pas Aleshka lui parler sur ce ton. Et dans l’ombre, son regard n’arrêtait pas de revenir sur le bureau, où se trouvait un petit tas de feuilles manuscrites bien propre et bien net.




Est-ce que… Non, elle leur en aurait parlé. Il y avait si longtemps qu’elle n’était plus tombée sur quoi que ce fût de vraiment intéressant à déchiffrer et traduire. Elle n’aurait pas pu résister à l’envie de les voir attendre.




Il y eut du bruit dans le couloir. Aleshka alla ouvrir la porte. Rodir poussa une desserte chargée de thé, pâtisseries et sandwiches. Un autre garde alla déposer un panier rempli de bûches près du poêle installé à côté du bureau.




Poeth vit les yeux de Bernat s’écarquiller et écarta les mains. Aleshka s’était empressée de refermer la porte derrière les gardes et chargeait le poêle.




— Elle prétend avoir un texte historique à nous faire lire.




— Il l’est, dit-elle en se redressant.




— Dans ce cas, vous avez ce que vous voulez, donnez-le-nous que nous puissions aller le lire tranquillement.




— Oh non, certainement pas. Pourquoi croyez-vous que j’ai demandé du bois ? Vous allez lire ici, tous les deux.




Elle prit le paquet de feuilles sur le bureau et le sépara en deux liasses identiques. Bernat tendit automatiquement la main.




— Non, asseyez-vous. Je veux que les conditions soient les mêmes pour chacun.




— Aleshka, vous en faites trop à présent, dit sèchement Lier Poeth.




Il savait qu’elle s’était toujours débrouillée pour que Bernat ait les textes importants un peu avant lui. Non que cela ait eu, en fin de compte, la moindre importance. La position de l’Église par rapport à Aleshka et ses partisans n’avait pas changé depuis des lustres. L’évêché tolérait Ovioli et ses amis dans la mesure où ils propageaient leurs vues dans la clandestinité. Si cela avait des conséquences pratiques positives, les autorités en profitaient sans jamais le reconnaître. Si quoi que ce soit leur déplaisait, elles faisaient en sorte de s’y opposer discrètement. Il en allait de même avec Lier Poeth et ses véristes, qui n’étaient tolérés que tant qu’ils n’avaient pas l’arrogance de vouloir appliquer leurs théories saugrenues au réel.




Bernat s’assit. Lier Poeth croisa les jambes et soupira. Dans le poêle, le feu commençait à ronfler, rendant tout à coup l’idée de demeurer assis à lire dans ce qui était après tout une cellule un peu moins déprimante. Résignés, Bernat Ovioli et Lier Poeth reçurent les liasses des mains d’Aleshka et commencèrent à les examiner pendant qu’elle servait le thé. Au bout de quelques minutes à peine, tous deux avaient changé d’expression.




— Depuis quand travaillez-vous sur ceci ? demanda le bibliothécaire.




— Un moment. Gâteau à la fleur de courge ou madeleine ?




— Mais pourquoi… Comment… balbutia Bernat en tenant ses feuilles comme si elles avaient pu disparaître entre ses mains s’il ne les manipulait pas avec le respect nécessaire.




Aleshka mordit goulûment dans une madeleine faite par l’excellente cuisinière qu’était la femme de Rodir. Son regard étincelait. Un demi-sourire effleura ses lèvres.




— Je suis devenue un peu timbrée, dit-elle. C’est un fait. Mais je ne suis pas devenue stupide pour autant. J’apprécierais que vous vous en rappeliez.



 








QUATORZE - MALAVEL & COMPAGNIE



 


Planète Ninhs.



 


Cité d’An-Nash.



 


Pierre-Olivier Malavel-Filis, fils de Cathy Malavel et d’Oliver Filis, petit-fils de Pierre Malavel, décida de commencer à écrire ses mémoires à l’âge de douze ans, lorsqu’il comprit la nature irrémédiable du passé.




Du jour où il était monté dans le dirigeable avec son grand-père, il y avait eu un monde d’avant et un monde d’après. Le monde d’avant était vert, feuillu et lumineux, et il pensait (mais il ne savait pas qu’il le pensait tant cela relevait de l’évidence) qu’il n’y avait rien au-delà de la voûte palpitante des arbres. Rien d’autre au monde que des troncs, des ponts et des branches, et une cité verte miraculeusement suspendue entre ce ciel de feuilles et l’eau lointaine, invisible à ses pieds. Il croyait (mais il ne savait pas qu’il croyait) que tout ce qui avait de l’importance pour lui – la forêt, le soleil et ses odeurs de feuilles et de fleurs, ses amis, étaient éternels.




Un jour pourtant, il quitta la forêt. Un petit garçon insouciant disparut et devint un jeune homme inquiet. Il quitta la grande cité dans les branches au-dessus des eaux. Il rejoignit le monde des autres hommes – et cela le changea à jamais.




Il devint celui qui préparait le futur. Celui qui guettait les signes : les plantes qui disparaissaient ou apparaissaient et les animaux qui les suivaient, la morsure plus douloureuse du vent, la couleur des nuages et la fréquence des pluies, le dessin des montagnes dans les lointains que le manque de lumière changeait. La première neige. Il devint l’homme qui attendait l’hiver.




Bien avant cela, Pierre-Olivier Malavel fut un petit garçon qui savait que son grand-père et celui de son meilleur ami, Li-Loh Gaskat, avaient un secret.




C’était l’époque où tous les gamins de leur âge s’étaient pris de passion pour la pêche au crabe. Des gamins qui étaient tous des Ninhsis sauf Pierre-Olivier. Il y avait d’autres enfants de Grandes-Pattes à An-Narhr, bien entendu, notamment ses cousins Malavel, mais ils ne vivaient pas dans le même quartier que lui, et An-Narhr était une grande, très grande ville.




Pierre-Olivier avait grandi en suivant ses amis aux pieds préhensiles et à la longue queue en croyant qu’il était aussi agile qu’eux. Ce qui avait peut-être été vrai pendant deux ou trois ans, mais ne l’était plus vraiment à présent, en sa douzième année. Li-Loh devait insister pour que ses propres camarades le laissent les accompagner. Ils acceptaient pour lui faire plaisir. Forcés de l’attendre dès que l’escalade devenait difficile, ils se plaignaient. La fois suivante, ils refusaient qu’il se joigne avec eux. Li-Loh et Pierre se retrouvaient à jouer seuls. Cela durait un temps, puis Li-Loh se lassait, allait rejoindre sa bande, leur expliquait à nouveau qu’ils ne pouvaient pas laisser le malheureux Pierre-Oh seul… et le cycle recommençait.




De temps à autre, les adultes interféraient dans leur emploi du temps bien rempli en les obligeant soit à acquérir une éducation, soit à assister à d’étranges cérémonies. Comme aujourd’hui. Il y avait une réception, un truc important, le grand-père et la mère de Pierre tenaient absolument à ce qu’il y assiste.




Des gens étaient venus de loin, de l’autre côté du golfe de Pat-Pah, exprès pour l’occasion. Ils célébraient, lui avait-on dit, l’ouverture prochaine d’une ligne de dirigeable dont le terminal avait été construit chez eux. Oui, bon, et alors ? Pierre-Oh ne voyait pas pourquoi c’était si important. Les Malavel construisaient des dirigeables et toutes les infrastructures qui allaient avec, il n’y avait pas de quoi en faire tout un plat.




Il aurait dû réfléchir et s’organiser – sa mère prétendait qu’elle lui avait parlé de la réception, mais il ne s’en souvenait pas. Il était trop tard maintenant. Les tables et les buffets étaient dressés sur la grande terrasse, les invités arrivaient en paquets bien vêtus et bavards. Pierre trouvait cela bizarre. Il n’avait pas l’habitude de voir autant de Grandes-Pattes ensemble. Il les trouvait grands, agités, encombrants et horriblement bruyants, surtout lorsqu’ils avaient bu, et il semblait que ce genre de cérémonie impliquait essentiellement, du moins pour certains, de boire, manger et parler, parler, parler pour ne rien dire pendant des heures.




Le jeune garçon, debout face à la terrasse, contemplait les frondaisons avec nostalgie lorsque sa mère surgit.




— Pierre-Olivier, mon chéri, voici Lynne. C’est la fille d’Herman Dice, un ami et associé de ton grand-père. Tu peux t’occuper d’elle ? Lui montrer la chambre d’ami ?




Une fille. Oui, c’était évident : elle portait une robe et avait de longs cheveux. Et un regard bleu avec une expression patiente et une étincelle qui disait : «Désolée, je n’y suis pour rien, mais ne t’en fais pas, ça ne va pas durer longtemps.»




La mère de Pierre les planta là et repartit s’occuper de ses invités. Pierre-Olivier soupira. Lui montrer la maison, pourquoi pas, mais qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir lui dire ?




Il se triturait encore la cervelle, planté comme un idiot devant elle, lorsque Li-Loh surgit, pressé, sans un regard pour l’inconnue qui le dévisageait comme si elle n’avait jamais vu un jeune Ninhsi de sa vie.




— Pierre, qu’est-ce que tu fiches ? Dépêche, les autres m’attendent.




— Maintenant ?




— Oui, maintenant. C’est la bonne heure. La marée est haute. Il va y avoir des crabes partout !




Li-Loh et ses amis se disputaient les meilleurs coins de pêche depuis des jours. Ils passaient tout leur temps libre à construire des plates-formes et des cabanes. En bas. Au pied des grands arbres, entre les racines géantes autour desquelles sinuaient les bras mouvants du delta. La descente prenait une grosse demi-heure aux Ninhsis, un peu plus à Pierre.




— J’peux pas, grogna-t-il. Ma mère veut que je m’occupe d’elle, dit-il en montrant la fille. Elle les observait d’un air vaguement intrigué. Comme si elle s’était attendue, en venant ici, à ne voir que des choses et des gens étranges.




— Pour quoi faire ? rétorqua Li-Loh, parfaitement indifférent aux subtilités de la vie en société. Elle peut bien se débrouiller seule !




Elle était également assez sûre d’elle pour lui répondre du tac au tac.




— Parce que nous sommes vos invités. J’ai entendu tes parents dire à mon père combien il était honoré de notre présence.




Li-Loh cilla, mais il en fallait tout de même davantage pour l’impressionner vraiment.




— Mon père dit ça à tous les gens qui signent des contrats avec les Malavel, répliqua-t-il.




— Désolé, je ne peux vraiment pas bouger d’ici, dit Pierre-Olivier. Ils vont s’en apercevoir.




— O.K., comme tu veux. Je me suis juste mis en quatre pour convaincre les autres de te laisser venir.




Pierre regarda la fille. Ses yeux bleus étaient tellement clairs, ils disaient si bien qu’elle comprenait parfaitement, que c’était encore une de ces situations dont leurs parents étaient responsables, pas eux.




— O.K., dit Pierre. Je te suis.




Les yeux bleus s’assombrirent. Pierre se moquait qu’elle soit vexée ou en colère. Mais il avait cru lire de la déception dans son regard. Il hésita.




Trop tard. Lynne pivota sur ses talons et disparut entre deux groupes d’invités.




— Oh non, dit Pierre. Elle va tout leur dire.




— M’étonnerait qu’ils écoutent.




Lynne était déjà coincée à la lisière d’un groupe d’adultes qui ne lui prêtaient pas la moindre attention.




Ce n’était pas n’importe quel groupe. Le grand-père de Pierre-Oh était là, ainsi que My-Noh Gaskat, le grand-père de Li-Loh et son grand-oncle, Té-Nout. Ils discutaient avec un invité dont les vêtements étaient luxueux et les traits sévères.




— Allez, c’est le moment, dit Li-Loh en prenant appui à deux mains sur la balustrade de la terrasse pour sauter par-dessus d’un bond.




Pierre jeta un dernier regard à cette fille qui attendait quelque chose de lui alors qu’elle ne le connaissait pas mais suivit son ami.



 


Emprunter le même itinéraire que Li-Loh tant qu’ils se trouvaient encore en ville ne posait pas de problème à Pierre-Oh. Il connaissait le système d’ascenseurs et de passerelles aussi bien que lui, et, s’il ne voyait pas certaines couleurs des champignons indicateurs, eh bien, il avait d’autres repères.




Les difficultés commençaient une fois qu’ils étaient descendus sous la dernière strate de plates-formes, sous les infrastructures des ascenseurs, sous les dernières énormes branches dont les racines aériennes de plusieurs mètres de diamètre plongeaient directement dans le marécage. Là, la flore phosphorescente n’était plus cultivée. Les derniers cercles de points qu’on voyait signifiaient «interdiction de descendre plus bas» dans un rouge qui, à en croire Li-Loh, arrêtait tout jeune Ninhsi normalement constitué. Sauf lui et ses potes, qui étaient bien entendu plus malins, plus hardis et plus intelligents que la moyenne.




Pierre-Oh n’avait ni doigts de pied préhensiles pour prendre ses appuis, ni queue pour se rattraper en cas de fausse manœuvre, mais il avait appris très jeune à sauter d’une branche à l’autre avec assurance et agilité, comme son ami. Même bon dernier, il ne perdait jamais de vue les jeunes Ninhsis. Mais la vue, justement, était son plus grand handicap : rien ne pourrait jamais lui donner la vision nocturne de leurs grands yeux dorés de nyctalopes en fourrure.




Heureusement, ils se dirigèrent tout de suite vers une zone où les troncs étaient larges et solidement ancrés par d’épaisses racines contreforts. Les étages supérieurs étaient relativement dégagés : Li-Loh pouvait prendre de l’avance sans qu’il le perde de vue.




Il n’y avait pas de vrais prédateurs par ici, juste des bestioles plus ou moins venimeuses qu’on ne voyait jamais en ville. En clair, il n’y voyait pas grand-chose et fonçait par-dessus le vide entre deux branches sans trop savoir s’il n’allait pas poser le pied sur quelque horreur piquante.




Li-Loh déballait déjà son matériel lorsque Pierre-Oh arriva sur son ponton. La cabane ressemblait à une version très allégée d’une maison-boule. On voyait la rivière et ses berges à travers les murs légers et camouflés à l’aide de plantes. En levant les yeux il vit, très loin au-dessus d’eux, le plafond vert sombre, inégal et traversé de lueurs du socle de la ville. Toute cette partie de la forêt était plongée dans l’obscurité, mais les plantes luminescentes étaient si nombreuses le long des berges qu’on aurait pu croire qu’on était encore dans un quartier cultivé de la ville. Il apercevait un autre ponton et une autre cabane un peu plus loin, mais c’était tout. Les autres étaient parfaitement dissimulées. En outre, il faisait doux, et l’odeur de vase et de végétaux en décomposition était moins puissante que ce à quoi il s’attendait.




Li-Loh entreprit de lui montrer le matériel et de lui expliquer comment on s’en servait. Un bruit de branches cassées interrompit le Ninhsi. Ils levèrent les yeux.




Le ponton de Li-Loh se trouvait entre deux racines de plusieurs mètres de hauteur qui disparaissaient dans un enchevêtrement de végétation. Les crabes étaient là, sous les racines et les pierres, leurs carapaces et leurs énormes pinces semblables à des feuilles quasiment invisibles.




Un choc mou, une glissade ponctuée de cris furieux, une cascade de mousse, de feuilles et de déchets divers en tomba et se déversa sur eux avec quelques jurons, le tout suivi de près par un corps aux membres emmêlés qui atterrit brutalement sur le plancher rugueux du ponton.




La robe de Lynne n’était plus ni jaune, ni pâle, ni élégante. Sa propriétaire était rouge et échevelée. Elle arbora néanmoins un sourire triomphant lorsqu’elle parvint à s’installer dans une position assise à peu près digne. Elle se figea soudain. Son regard venait d’embrasser la scène. Le coude formé par le bras de la rivière sinuant entre la base des arbres dont elle n’avait jusqu’à présent vu que les cimes. L’impressionnante architecture de racines échasses plongeant ses larges et multiples mains dans le sol fangeux et s’élançant même par-dessus le cours d’eau. Le ponton et la cabane. Et dans ces cavernes de jade, la lumière vert sombre papillotante, étrangement apaisante, de la végétation luminescente.




— Ben dites donc, ça rigole pas chez vous, souffla-t-elle. C’est même plutôt classe, je comprends pourquoi tu avais envie de venir. Mais vous faites quoi, au juste ?




Oreilles plaquées, Li-Loh jeta un coup d’œil de reproche à Pierre-Oh.




— Quoi ? Non, protestat-il. Je ne lui ai rien dit, et je ne l’ai pas entendue me suivre. Je me concentre sur les endroits où je mets les pieds quand je me balade avec vous, tu le sais très bien.




— Tu es arrivée ici seule ? demanda le Ninhsi à la fille toujours assise par terre.




— Pas du tout, dit-elle sans changer d’expression. Mon nouvel ami, Pierre-Olivier Malavel, m’a donné une carte du coin et une boussole dès que tu as eu le dos tourné.




— Il n’y a pas de carte.




Il s’interrompit. Déchiffra son expression. Comprit qu’elle plaisantait.




— On est ici pour pêcher des crabes. Tu sais ce que c’est ?




Lynne était née et avait toujours vécu avec sa famille à Birhat. Elle avait vu l’océan pour la première fois quelques jours plus tôt, en venant à An-Nash et n’avait jamais entendu parler de crabes. Elle s’apprêtait néanmoins à affirmer le contraire avec aplomb lorsqu’un bruit de course, léger mais net, les fit tous se retourner. Les trois amis de Li-Loh avaient entendu le vacarme de la chute et venaient aux renseignements.




— Ce n’est rien, expliqua Li-Loh. Juste une Grandes-Pattes. Curieuse et agitée, comme ils le sont tous.




— Rien ? On était d’accord pour que Pierre-Oh t’accompagne. Pierre-Oh tout seul. Maintenant, ils vont parler et alors, adieu notre coin tranquille…




— Elle n’est pas d’ici, objecta Pierre. Elle repart demain. Elle n’aura pas l’occasion de parler de quoi que ce soit.




— Après-demain, rectifia une voix au-dessus d’eux.




Ils levèrent tous la tête. Assis sur une bosse de la racine la plus proche, Té-Nout et My-Noh Gaskat les regardaient.




— Dans trois jours, en fait, dit My-Noh. Problèmes de dernière minute à résoudre, rien d’important.




— Mais pourquoi…




Li-Loh était furieux. De quoi se mêlaient-ils, ces deux-là ? Les Ninhsis ne voyaient aucun inconvénient à ce que leurs enfants aillent pêcher le crabe sous la ville. C’était même une tradition. Tout ce qu’ils leur demandaient, c’était d’être à l’heure pour le dîner. Té-Nout sembla comprendre ce qu’il ressentait.




— Franchement, dit-il, si ça ne tenait qu’à moi, vous pourriez rester ici aussi longtemps que bon vous semble. Mais je crois que les parents de cette jeune fille ne l’entendent pas de cette oreille. Nous allons donc remonter avant qu’ils s’aperçoivent de quoi que ce soit et se mettent à vous chercher.




Ni Lynne ni Pierre-Oh ne bougèrent.




— Allez, dépêchez-vous, dit My-Noh. Je n’ai pas envie qu’il y ait un incident diplomatique à cause d’une histoire de crabes ! Vous aurez bien le temps de vous amuser à bord du dirigeable, de toute façon. On pêchera des lindas, ça sera tout aussi amusant.




Lynne avait compris ce qu’il voulait dire. C’était une jeune personne intelligente. Elle se hissa sur la racine pour rejoindre Té-Nout et My-Noh.




— Attends, dit Pierre-Oh. C’est quoi, cette histoire de dirigeable ?




— Tes parents ne t’ont rien dit ? demanda My-Noh en l’aidant à grimper.




— Bien sûr que si, dit Li-Loh. Plusieurs fois, même. Mais il n’écoute que quand ça l’arrange.




— Je ne vois absolument pas à quoi vous faites allusion.




— Au voyage inaugural du tout nouveau modèle de la compagnie de ton grand-père, idiot. D’ici à Birhat, la petite ville où il est né, et inauguration du terminal à l’arrivée.




Ah. Ça. Pierre-Oh en avait entendu parler. Vaguement, lui sembla-t-il.



 








QUINZE - DU PLUS LOINTAIN PASSÉ



 


Ville de Karshat, cellule d’Aleshka Rork.



 


Avertissement : le texte ci-dessous est constitué de nombreux paragraphes qui ne semblent pas avoir de lien direct entre eux. On peut supposer qu’ils ont été recopiés à de multiples reprises par des copistes qui ne savaient pas ce qu’ils signifiaient. Certains de ces paragraphes sont entièrement constitués de termes incompréhensibles et intraduisibles et ont été regroupés en annexe.



 


«Il y a trois sortes de souvenirs : ceux qui me ramènent avant l’accident. Ils me paraissent irréels à plus d’un titre. La machine de Pedrop nous a dit que notre cerveau a été endommagé, et je ne peux que le croire : sinon, pourquoi ces images qu’une partie de moi sait réelles me paraissent-elles aussi peu tangibles que des reflets dans l’eau ? La deuxième sorte, ce sont ceux de l’entrepôt où je me suis réveillé.




Voilà, plus de cinq ans que notre village est construit. Pour la première fois depuis un temps considérable, nous savons que nous mangerons à notre faim pendant [mot inconnu] qui suit grâce aux cultures que nous sommes enfin parvenus à entretenir… Le temps lui-même semble s’améliorer, avec moins de pluie et surtout, une température plus clémente. Il est temps que j’écrive quelque chose sur ce qui nous est arrivé. Plus les jours passent, et plus les événements qui ont suivi mon réveil me paraissent issus d’un cauchemar que personne d’autre que moi n’aurait fait. Qu’en sera-t-il lorsque les enfants de nos enfants devront raconter l’histoire aux leurs ?




Le mieux est que je note d’abord qui et combien nous sommes.




Mon nom est Asorf Aquil d’Ibranga. Avant le naufrage j’étais [mot inconnu]. J’étais en [plusieurs termes inconnus]. N’aimant pas particulièrement les distractions offertes à bord de l’Abondant, j’avais décidé de dormir pendant le voyage. Je ne sais toujours pas si j’ai bien fait.»




[…]




«Je revois une caverne, un endroit immense où sont alignés des [mot inconnu]. Il y a cette machine qui bouge dans l’obscurité. Les faibles lueurs des consoles se reflètent sur ses membres articulés, c’est tout ce qui me permet de la distinguer. Je sais que c’est elle qui m’a réveillé et qui a posé des [mot inconnu] sur mes bras et mon torse pour évaluer ma condition physique. Elle me pose des questions mais je ne parviens pas à répondre à toutes et elle émet des sons et des lueurs bizarres. Comme si elle s’inquiétait pour moi.




Le souvenir suivant est postérieur, j’en suis sûr, même si je ne sais pas combien de temps s’est écoulé. Et le plus troublant, c’est que j’ai en tête des informations que je n’avais pas auparavant. J’ai donc dû me réveiller et parler avec la machine, mais je n’en ai aucun souvenir. Je sais qu’elle a été envoyée par Pedrop et que Pedrop est l’une des entités qui composaient l’Abondant. C’est grâce à lui que je me suis réveillé, mais je sais qu’il ne peut pas se déplacer et venir nous voir. Et encore moins nous accompagner dans notre fuite. C’est déroutant. Déstabilisant. Effrayant. Je crois que c’est pour cela que la plupart d’entre nous ne veulent pas repenser à cette période : ce chaos en nous qui a précédé notre situation actuelle nous plonge dans le désarroi, comme si une partie de notre esprit savait exactement ce qu’il a dû affronter et préférait s’en débarrasser.»




[…]




«Nous avons froid, nous avons peur, nous ne comprenons pas ce que nous faisons ici mais une chose est sûre : nous savons tous que nous devons quitter ces montagnes et marcher vers l’est jusqu’à ce que nous trouvions un fleuve et son embouchure.




C’est la plupart du temps quand je pense à cela que d’autres souvenirs me reviennent. Je revois l’Abondant – c’était un vaisseau de l’espace, je sais que cela ne veut rien dire pour nos enfants, mais c’est le mot…»




[…]




«Le pire, ce sont les souvenirs que je suis le seul à avoir. J’ai beau interroger tous ceux qui sont sortis des montagnes avec nous, personne ne se souvient d’avoir été dans un [mot inconnu]. C’est comme s’ils s’étaient réveillés dans le tunnel, sans mémoire aucune de qui ils étaient auparavant. Mais moi, je me souviens.




Avant notre départ, la machine de Pedrop nous a répété plusieurs fois qu’elle n’avait pas l’intention de s’arrêter. Il pouvait avoir accès à d’autres compartiments remplis de gens en sommeil et était déterminé à les faire s’évader. Installez-vous, a-t-elle dit. Bâtissez ce dont vous aurez besoin, un village, des maisons, un camp renforcé, peu importe. Installez-vous et survivez : d’autres vous rejoindront.




Nous avons installé des postes de garde sur la route, en avant du village. Malgré les protestations de mes administrés qui pensent qu’ils seraient plus utiles dans les champs ou sur les chantiers, j’ai continué à y envoyer des hommes. Et voilà qu’hier l’un de leurs oiseaux est revenu avec un message : un convoi arrive. Des dizaines d’hommes et de femmes, et des véhicules, je crois – le dessin est indéchiffrable. J’ai donné des instructions pour qu’on prépare de quoi les recevoir mais il n’est pas question que j’attende ici sans rien faire.»




[…]




«Nous avons d’abord entendu le bruit. Un grincement et un cliquètement, comme si quelqu’un manipulait toute une batterie de vieilles casseroles. Et puis nous avons vu les hommes, et les femmes, et les adolescents, et même deux enfants qui avaient le plus grand mal à tenir les câbles sur lesquels ils tiraient. Deux colonnes qui avançaient vers nous, traînant derrière eux une énorme masse aux contours déchiquetés. Ils avançaient dans le brouillard et les contours de ce qu’ils tiraient en sortaient lentement.




Des images et des mots étranges ont surgi de mon esprit en les voyant : compartiment cryogénique, protégés par le système de sécurité : fermeture et étanchéité totale automatique, chenillettes. Et une autre partie de mon esprit disait : comme un coffre-fort géant monté sur chenillettes, un trapèze géant aux coins déformés, métal plissé, carbonisé, cabossé, mais l’intérieur intact, conçu pour l’être, pour protéger ceux qui s’étaient endormis en toute confiance dans le ventre du grand modifié.




Et je ne me comprenais pas moi-même : c’était comme si un autre parlait en moi, qui se souvenait d’une autre vie.




Nous avons accueilli tous ces gens au village. La machine de Pedrop n’avait pas pris son temps pour rien : elle leur a fourni des ordinateurs portables qui contiennent des instructions sur comment réveiller leurs compagnons, ainsi que des quantités de connaissances dont nous aurons sans aucun doute besoin dans les années qui viennent. Chez certains d’entre nous, la vue de ces machines a déclenché des réactions étranges : crises de larmes, colère, étonnement, hébétude. Il est évident qu’elles ont fait partie de nos vies d’avant. Mais nous craignons déjà qu’elles disparaissent quand les cellules solaires tomberont en panne. Aussi ai-je préparé une copie de ces archives, que nous allons déposer dans des boîtes métalliques scellées que nous dissimulerons.»



 


Aleshka regarda ses deux vieux amis lire jusqu’à ce qu’ils aient terminé. Ils reposèrent presque en même temps leurs feuilles en cherchant à examiner l’autre du coin de l’œil sans être vu. C’était très amusant.




— Alors, dit-elle. C’est clair, non ?




— Clair ? dit Ovioli. Je n’ai jamais rien lu d’aussi confus.




— Bernat, ne joue pas les imbéciles, je sais que j’ai fait mon boulot. Il dit qu’ils sont partis des montagnes et ont marché pendant des semaines avant d’atteindre la côte. Et si vous avez des doutes, j’ai d’autres extraits en préparation. Presque terminés, il faut les mettre au propre, c’est tout.




Elle agita une liasse de feuilles.




— Ils parlent d’une plaine gelée… C’est à cela que ça doit ressembler, en hiver. Il faut supposer que la forêt ne survit pas à l’hiver. Ce qui est étrange, non ? Même si on songe que c’est logique, c’est étrange… En tout cas, vous voyez ce qu’il faut faire, n’est-ce pas ?




Elle regardait Lier Poeth.




— Moi ?




— Vous prônez l’étude du réel, non ? L’examen des faits. C’est bien simple : vous devez convaincre les vôtres, trouver des fonds, monter une expédition dans les montagnes. Trouver l’endroit où ce que nous appelons l’Œuf est tombé et…




Ovioli ne put s’empêcher de sourire en voyant l’expression suffoquée de Lier Poeth.




— Une expédition ? Vous êtes folle.




Elle croisa les bras sur sa poitrine et releva le menton. Il y avait cette lueur dans ses yeux, cette lueur sauvage et bizarre qu’il avait appris à craindre.




— Bah, si peu, vu les circonstances. Et je ne suis pas surprise. Pas du tout. Je me suis toujours doutée que vous ne valiez pas mieux que vos soi-disant ennemis édénistes. Parler et écrire vous suffit. Une position dans le grand jeu, c’est ce qu’il vous fallait. Un peu à côté du dogme mais pas trop loin du gâteau. Mais découvrir la vérité…




La colère succéda à l’étonnement sur le visage du bibliothécaire. Ce qu’elle voulait. Il le savait et serra les mâchoires.




— Et évidemment, vous, vous n’hésiteriez pas à vous y confronter, bien entendu.




— Je n’ai pas peur de la vérité, moi, si c’est cela que vous voulez dire. J’ai eu raison dès le début de cette affaire. Quand vous ai-je dit pour la première fois que nous finirions par trouver ce genre d’information dans ces textes ?




— Vous m’accompagneriez, alors ? Dans l’éventualité ou une expédition se monterait.




Elle n’hésita qu’une fraction de seconde, pendant laquelle son regard se riva sur celui d’Ovioli, le mettant au défi de dire quoi que ce soit.




— Bien entendu. Je vous accompagnerais avec le plus grand plaisir.



 








LONGUE DISTANCE




 


Système d’Epsilon Eridani.



 


Ceinture d’astéroïdes interne.



 


Palais Mincor.



 


Cette fois, Dominik Ira Mincor fit place nette en attendant l’appel de l’espion. Il reçut les représentants des syndicats et des Structures dès le matin, les rassura, les cajola, les flatta, leur dit ce qu’ils voulaient entendre, leur fit croire qu’ils lui avaient extorqué ce qu’il avait toujours eu l’intention de leur donner et ne leur donna qu’une infime partie de ce qu’ils auraient voulu obtenir.




Il promit néanmoins d’assister en personne à l’inauguration de la nouvelle tranche d’habitations. Puis il consulta les [infopaqs] envoyés par le clone. Ce qu’il en restait. Le processus de transmission quryptée, qui copiait les données à l’intérieur de messages déjà existants, avait beaucoup altéré les informations.




Il était donc seul derrière une barrière des meilleurs protocoles de quryptage, et il attendait, dans la lumière océanique de ses aquariums où ondulaient des animaux dont les ancêtres des ancêtres étaient nés sur la lointaine planète d’où venaient les ancêtres de ses ancêtres à lui.




L’espion fut à l’heure. La liaison était même meilleure que la veille. Dominik parvenait à distinguer ses traits assez bien pour avoir une idée des expressions sur son visage. Il voulut d’abord savoir pourquoi il avait attendu si longtemps pour faire part de ce qui était après tout un succès.




— Question de point de vue. Je n’arrivais pas à pirater leurs communications en restant discret. Et l’un sans l’autre était inutile. Alors je me suis mis en sommeil cryogénique, et j’ai lancé un programme qui a calculé un nouveau protocole de quryptage. Ça a pris du temps.




— Certes. Je suis conscient du travail que vous avez effectué, mais j’ai le regret de vous dire que vos [infopaqs] ont tout de même été endommagés. Une seule conversation est complète.




— Je le sais. Pour qui me prenez-vous ? Je suis sans nouvelles de mes employeurs depuis des dizaines d’années. Je n’avais aucun moyen de savoir si quelqu’un était encore au courant de ma mission.




— Les Mincor n’abandonnent jamais.




— Foutaises. Vous pouvez vous raconter toutes les salades que vous voulez, au bout de tout ce temps, votre cartel pouvait très bien avoir été démantelé, absorbé, partagé ou je ne sais quoi encore. Ce ne serait pas le premier.




— Les Mincor n’abandonnent jamais. Kiris T. Kiris a mis en danger le groupe et la famille. Elle avait un plan, et c’est une Mincor : elle n’abandonnera pas non plus.




L’homme, par-delà la lenteur et les parasites qui hachaient la communication, sembla prendre conscience de ce que le ton glacial de l’hermaphrodite impliquait vraiment.




— Vous me devez plusieurs centaines d’années de salaire.




— Aucun problème. Je vérifierai l’état du compte. Je ne vois néanmoins pas pourquoi les versements auraient cessé.




— Je veux que vous veniez me chercher.




Il y eut une demi-seconde de silence.




— Impossible.




— Je sais où elle est. Mais je ne vous transmettrai les données que si j’ai la garantie de pouvoir partir d’ici indemne.




— Nous ne pouvons pas approcher un grand modifié sans être repérés.




— Vous voulez dire que depuis tout ce temps vous en êtes toujours au même point ?




— Oui. Non. Pas exactement. Je ne peux pas vous répondre tout de suite.




— Je ne peux pas vous livrer ces informations sans garantie.




L’image vacilla.




— Ni rester en communication trop longtemps. Rendez-vous demain même heure.




Dominik resta debout devant son mur d’images pendant quelques secondes avant de se retourner pour contempler l’aquarium et ses habitants.




Évidemment qu’ils n’en étaient pas toujours au même point. Il n’entretenait pas des contacts avec les Structures pour rien. Autrefois, dans les premiers temps de l’expansion humaine, avant la Charte, les Structures s’étaient appelées services secrets, armée, renseignement, intelligence, unités d’intervention spéciales et avaient même inclus certaines forces de police et de sécurité intérieures. Mais le dernier conflit à large échelle était celui qui avait conduit à la séparation des Consortiums d’avec les mondes de la Charte. Depuis, les Structures faisaient profil bas, se contentant d’apporter leur soutien logistique et leur savoir-faire aux gouvernements des habitats.




Il connaissait des gens qui seraient ravis de s’attaquer aux messages de l’espion. Surtout avec la motivation d’une mission spéciale à monter.




Les Mincor n’étaient pas la seule entité à avoir la mémoire longue et à ne jamais abandonner.



 








SEIZE - ESPACE ET PETITS-FOURS




 


Système d’Epsilon Eridani.



 


Tu es le détonateur, avaient-ils dit à Jivrath.




Ils ne lui avaient toutefois pas expliqué ce que cela signifiait vraiment. Concrètement. À quoi bon ? Il n’aurait sans doute rien compris. Et moins il en savait… Vieille rengaine, qui lui donnait l’impression d’être passé de l’autre côté de la barrière – celle qui sépare, en tout endroit et en toute époque, ceux qui savent ce qui se trame en coulisse et ceux qui ne savent pas.




Il était donc vautré sur un sofa, un verre d’un liquide trop sucré et pas assez alcoolisé à la main, pendant qu’on coiffait, maquillait et habillait ses sœurs déjà plus qu’à moitié bourrées. Ou farcies d’il ne savait quelles drogues. Il s’en fichait.




Des drones-caméras se baladaient un peu partout, fourrant leurs sales museaux jusque dans le décolleté de Sossi. Par chance, tous semblaient considérer qu’il n’était pas intéressant. Comme tous les journalistes depuis que le grand cirque avait débuté. Quand ils daignaient lui poser des questions, c’était pour lui demander ce qu’il pensait de sa merveilleuse famille. Et ils préféraient filmer les mômes en train de s’amuser avec leurs gadgets et leurs fringues neuves que lui, Jivrath, cinquième roue du carrosse familial désormais en route pour la fortune et la gloire.




Le plus exaspérant, en fait, était de ne pas savoir qui étaient la moitié des gens présents dans la pièce. Il avait entendu parler de représentants des entreprises et des corps de métiers ayant contribué à la conception et à la construction des habitats, d’élus, de divers notables, de mécènes, d’architectes, d’artistes… Certains avaient l’air de s’ennuyer au moins autant que lui mais impossible de dire qui était qui : leurs fringues étaient des pièces uniques, leur dress code illisible pour lui. Mais ils se pavanaient tous de la même façon, un verre à la main et l’œil aux aguets de qui les regardait. Et tout ce monde-là avait des conseillers, des secrétaires, des aides qui allaient et venaient en jacassant dans leur équipement de com, et au milieu voletaient des journalistes espérant il ne savait quoi, leur millième cliché de semi-célébrité défoncée, peut-être, mais quel intérêt ? Ils avaient déjà filmé ce genre de raout et tout ce qui allait avec cent et mille fois. Ils ne croyaient tout de même pas que quelque chose d’important allait se passer ?




Un type en particulier rôdait dans son périmètre depuis le début. Grand et mince, l’air plus éveillé que la moyenne, l’œil brillant. Sans doute en train de transmettre en direct des images et des «impressions mentales» pour des milliers d’épouses d’honnêtes travailleurs avachies comme lui sur des sofas dans tout le système.




Il préférait regarder le plafond-écran, qui montrait une cinquantaine de bulles opaques sur lesquelles se reflétaient aussi bien la lueur d’Epsilon Eridani que les feux de position de tous les vaisseaux croisant aux alentours en attendant la cérémonie d’ouverture. Lorsque leur petit groupe, qui se trouvait à bord d’une sphère semblable amarrée à l’habitat, se mettrait en marche, toutes les autres ouvriraient leurs paupières d’argent à la même seconde, dévoilant des jardins dessinés pour l’occasion et ornés de plantes aux couleurs des entreprises responsables de l’habitat, des scènes de théâtre et leurs acteurs en costumes prêts à jouer, des tables de banquets attendant leurs convives, des reconstitutions historiques de toutes les époques et les lieux de la Terre, des piscines remplies de champagne, des chutes de café dans un décor de chocolat, des clairières où attendaient des pique-niques dont la vaisselle translucide flottait au-dessus de la perfection de l’herbe fleurie. Des orchestres. Tout était bien entendu retransmis partout dans le système. En cet instant de révélation suprême des réputations d’organisateurs de divertissements seraient faites ou défaites, des amours naîtraient et se dissoudraient, des actions monteraient et descendraient, des millions de crédits transiteraient de comptes en comptes, et des triomphes seraient célébrés dans des litres d’alcool et de drogues pour le plus grand plaisir de la voyeuse populace frustrée des habitats.




Jivrath, comme ses sœurs, avait toujours pensé que sa place était dans le public de ces réjouissances. Condamné à les observer d’immensément loin sans autre perspective qu’un peu de distraction par procuration.




Brusquement, tout le personnel de l’émission disparut à l’exception de la présentatrice et des cameramen. Quelqu’un cria que tout était prêt, une assistante tira Jivrath de son sofa et le poussa dans le cortège en formation. Le grand type le suivit. Jivrath ralentit le pas et se tourna vers lui.




— Vous avez une autorisation ? siffla-t-il entre ses dents.




— Qu’est-ce que tu crois ? répliqua l’autre avec un large sourire.




Jivrath plongea en vain son regard dans le sien. Il n’avait vu les yeux modifiés des hommes-caméra que dans des fictions ou des jeux, il ne savait pas à quoi ils ressemblaient de près.




— Ça ne sert à rien de filmer ou d’enregistrer ou je ne sais quoi, dit-il tout de même. Je ne signerai rien.




L’homme ne répondit pas.




Jivrath haussa les épaules et reporta son attention sur ses sœurs. Les caméras étaient braquées sur elles, sur sa mère et sur le responsable du projet, un grand type attifé comme un clown un jour de gala, à l’air tellement imbu de lui-même et de sa fonction qu’on ne pouvait que se demander pourquoi il ne flottait pas à cinquante centimètres du sol. Jivrath, déjà à l’arrière du groupe, ralentit encore le pas pendant qu’ils traversaient l’ombilic souple reliant leur sphère à l’habitat flambant neuf.




Il fit l’effort de se dresser sur la pointe des pieds pour voir sa mère couper le ruban avec le futur maire du district administratif et l’architecte. Ils pénétrèrent alors dans le couloir flanqué de portes d’appartements. Ça sentait le métal, le composite frais moulé et le compost, sans doute parce que les colonnes translucides dressées au milieu étaient creuses et contenaient de la terre et des plantes, comme dans un parc. Sossi et les autres commencèrent à pousser des petits cris en accélérant le pas vers le seul appartement dont la porte était ouverte, jusqu’au moment où elles s’élancèrent, suivies par les caméras, autonomes ou pas, montées sur roulettes ou incluses dans des hommes.




Jivrath crut mourir de honte.




Il sentit le sol brillant vibrer sous ses pieds.




Le groupe ne remarqua rien et continua de s’entasser dans l’appartement. Il entendit les cris perçants des gamins et les premiers pleurs de ses hystériques de sœurs. Joie et mouchoirs furent transmis dans les foyers.




Les parois du couloir tremblèrent elles aussi, puis se plissèrent. Le sol bougea, se courba, le fit tomber ; il tenta de se retenir à une colonne de fleurs et entra en collision avec le grand type, resté en arrière sans qu’il le remarque, qui tombait lui aussi.




Jivrath ne voyait rien et ne comprenait rien à ce qui se passait. Des morceaux flambant neufs de l’habitat se plissaient, se gondolaient, se compressaient, se détachaient et tombaient au hasard autour de lui, sur ses épaules, son dos, ses jambes… Il se recroquevilla, bras repliés au-dessus de sa tête dans une étrange odeur de chaud, de poussière de métal neuf et d’herbe écrasée, puis voulut replier ses jambes. Rien ne se produisit.




Lorsqu’un semblant de calme revint, il entendit le journaliste jurer entre ses dents à côté de lui. Quelque part, une source de lumière quelconque vacillait, projetant leurs silhouettes allongées dans les gravats et les plantes vertes déchiquetées dans une grotesque agitation stroboscopique. La main du journaliste sortit quelque chose d’une poche de son pantalon. Un multipad dont l’écran s’éclaira. Il n’était donc pas câblé intérieurement et bossait en free-lance. Un malin. Il avait tiré le gros lot. Il dirigea l’appareil sur Jivrath : des ombres anguleuses sautillèrent dans la grotte où ils étaient prisonniers. Le journaliste se contorsionna pour changer de position. Il posa son multipad et parvint, après avoir tiré et poussé des gravats et des jurons, à s’accroupir à côté de Jivrath. Il reprit son multipad et braqua l’écran éclairé sur son visage.




— Vous avez un signal ? demanda le gamin, clignant des yeux.




Jivrath savait qu’il avait reçu quelque chose dans le dos et sur les jambes et qu’il était paralysé. C’était trop drôle. Il avait pensé qu’il allait mourir. Sa mère et ses sœurs et ses neveux l’étaient probablement. Morts. Mais pas lui. Il était juste dans un sale état, probablement réparable.




— Allez-y, dit-il au journaliste. Filmez. Enregistrez. Posez-moi des questions. Je signerai tout ce qu’il y a à signer après.




Le type le regardait. Il n’avait plus l’œil si vif, mais trouble et soupçonneux sous un sourcil empoissé de sang.




— Ben quoi, dit Jivrath. C’est ce que vous voulez, non ? De la vraie vie véritable ?




Des images papillotaient devant ses yeux. Il avait vu des reportages sur les hôpitaux des Mincor. Réparable, oui, réparable.




Jivrath se demanda si son imagination s’emballait parce qu’il allait mourir. Puis il commença à parler.



 








DIX-SEPT - D’AN-NASH À BIRHAT



 


Planète Ninhs. Hémisphère Nord.



 


Contrairement à ce qu’il devait raconter bien plus tard, Pierre-Olivier Malavel ne commença pas la rédaction de ses mémoires pendant le voyage inaugural de la ligne An-Nash/Birhat. Le père de Lynne avait pourtant qualifié l’événement d’historique dans le discours qu’il avait prononcé avant le départ, mais qu’est-ce qu’un gamin de douze ans sait des événements et de l’histoire ? Pierre-Oh était bien trop occupé à regarder le dirigeable qui flottait au-dessus d’eux tel un gros animal des airs pour écouter le discours.




La mémoire est trompeuse, et c’est en toute sincérité qu’il expliqua plus tard qu’il avait commencé à tenir son journal dès le départ.




— Dans le futur, des gens penseront à nous et rêveront d’avoir été à notre place, dit le père de Lynne. Alors, ouvrez grands vos yeux et n’oubliez rien : quand vous serez très vieux, vous devrez transmettre ce que vous avez vu et fait à vos petits-enfants.




Ces propos n’avaient aucun sens pour Pierre en cet instant-là.




Lorsque Olve Tolde, debout sur une estrade, détacha d’un geste solennel d’homme qui sait qu’il œuvre pour le bien de sa descendance la dernière des cordes qui retenaient le dirigeable sous les applaudissements, Pierre-Oh et Lynne étaient accoudés au bastingage. Ils auraient préféré se trouver dans la cabine et voir comment on dirigeait le monstre, mais elle était pleine d’adultes aussi curieux qu’eux.




Trois jours plus tôt, Té-Nout et My-Noh étaient arrivés à temps : les parents de Lynne commençaient tout juste à se demander où elle était passée. On leur avait expliqué qu’elle était tombée et avait déchiré sa robe en suivant son nouvel ami Pierre-Oh. Depuis, ils ne se quittaient plus.




Et pourquoi se quitter, par une merveilleuse journée, chaude, parfumée et sereine, à bord d’un dirigeable, au-dessus de la forêt qui déroulait un tapis sans fin de taches de plus de verts différents que Pierre-Olivier avait jamais pensé qu’il puisse en exister. Les moteurs bourdonnaient, le vent frais jetait leurs cheveux emmêlés dans leurs bouches et sifflait dans leurs oreilles. Ils montèrent et montèrent et virent la grande cité disparaître totalement dans les arbres à mesure qu’ils s’en éloignaient.




Le Birhat était conçu pour transporter aussi bien des passagers que des marchandises. La soute étant rendue inaccessible par des portes renforcées de verrous gardées par l’équipage, le pont passagers, où se trouvaient les cabines, appartenait aux deux seuls enfants à bord. Pierre-Olivier et Lynne pouvaient donc, au choix, jouer dans les couloirs lambrissés, s’amuser sur le pont-promenade, se distraire en regardant l’équipage manœuvrer ou passer le temps en rêvant devant le ciel, puis la mer immense lorsque, ayant laissé les rivages du sous-continent loin derrière eux, ils voguèrent au-dessus des flots turquoise du golfe de Pat-Pah.




Le soir, le repas réunissait tous les passagers de marque dans la grande salle à manger panoramique. Les parents de Lynne, bien sûr, le capitaine et les titulaires des postes les plus importants à bord, et l’homme au visage sévère et aux riches vêtements que Pierre-Oh avait remarqué pendant la réception.




On lui avait expliqué qui il était mais, comme à son habitude, Pierre-Oh n’avait écouté que très distraitement. Il avait retenu qu’il représentait l’Église, mais pas vraiment, et constaté repas après repas que tout le monde l’écoutait avec attention quand il parlait et lui répondait avec une prudence extrême. C’était bizarre et compliqué.




Vint un soir, alors que chacun s’installait dans les nouvelles habitudes de la vie à bord, où la vue depuis la salle à manger, qui n’avait cessé d’être splendide depuis leur départ, fut véritablement spectaculaire. Les étoiles éclosaient peu à peu dans le ciel alors qu’il subsistait encore une bande rouge violacé à l’horizon, lorsque la vigie cria terre : l’île de Pat-Pah était en vue, une tache brunâtre épinglée à l’horizon par les lumières de la ville. Ils ne l’atteindraient pas avant plusieurs heures.




La conversation s’interrompit.




Le capitaine s’en alla quérir des bouteilles de sa réserve et les posa sur la table.




La conversation reprit.




Et lorsqu’il n’y eut plus que les ténèbres sous eux, les étoiles scintillantes au-dessus de leurs têtes et le point lumineux et vacillant de l’île, semblable à une étoile parmi les autres mais dont ils se rapprochaient, Lier Poeth et Pierre Malavel cessèrent de parler zones d’influences, structures économiques, capacités de transport, production, réglementation et fraude pour s’intéresser au ciel. Té-Nout et Lier Poeth se mirent à nommer et comparer les constellations déployées au-dessus de leurs têtes.




— Voyez, disait Lier Poeth, pointant l’une après l’autre plusieurs étoiles puis les reliant entre elles, c’est la Couronne de la Reine des Cieux, que l’on obtient ainsi.




— Oui, disait Té-Nout, mais nous l’appelons le Collier. (Il montrait les étoiles de ses longs doigts dont la fourrure fine luisait dans la lueur des lampes). Et si on prend les cinq étoiles du corps de votre Reine et qu’on les relie à celle-ci, vous voyez, la rouge qui clignote, et si on continue, on obtient ce que nous nommons le Tolte.




Peu à peu, les autres convives se turent pour les écouter.




Quand Té-Nout marqua une pause, Lier Poeth se tourna vers Malavel.




— Savez-vous ce que dit Aleshka Rork du ciel et des étoiles ? demanda-t-il, ostensiblement neutre.




Malavel dissimula sa stupéfaction, mais Pierre connaissait son grand-père. Il avait vu son expression : une vraie surprise, suivie de la colère.




— Cela fait des années que je ne l’ai pas rencontrée. Comment va-t-elle ?




Pierre Malavel n’exprimait jamais en public son opinion sur des sujets aussi sensibles que l’Église, la question de l’hiver et le sort réservé à Aleshka Rork. C’était le père de Lynne, son associé et correspondant à Birhat, qui avait convié ce Lier Poeth à bord. On ne pouvait pas ne pas inviter un représentant de l’Église, et il valait mieux, selon lui, voyager avec un vériste qu’avec un édéniste. Surtout s’il était du calibre de Poeth, un homme intelligent qui les écouterait lorsqu’ils expliqueraient qu’ils ne mettaient pas la ligne en place pour réconcilier la région et l’enfant prodige qui l’avait abandonnée, mais parce qu’ils pensaient que les inondations qui l’avaient ravagée allaient se reproduire, nécessitant le transport de secours et de matériel.




— Aussi bien qu’on puisse aller dans sa situation. (Il but une gorgée, marqua une pause et reprit la parole de sa voix sonore et bien posée d’homme habitué à s’exprimer en public.) Pierre-Oh aimait bien Lier Poeth. Il ne comprenait pas pourquoi les Ninhsis et son grand-père semblaient se méfier de lui.




— Elle dit que les étoiles que nous voyons sont des soleils tout comme le nôtre, et qu’on pourrait envisager de s’y rendre en voyage, comme sur des îles lointaines.




Il regardait Té-Nout. Il ne pouvait pas ignorer qu’il descendait d’une longue lignée d’astronomes. Et d’agents de renseignement au service du Nid.




— Elle a raison, dit Té-Nout.




— C’est votre opinion personnelle ?




— Ce n’est pas une question d’opinion. C’est ce qu’ont découvert mes ancêtres, et que toutes les observations confirment.




Lier Poeth se tourna vers le grand-père de Pierre-Oh.




— Et vous, qu’en pensez-vous, monsieur Malavel ? Croyez-vous qu’un jour vos ingénieurs et vos ouvriers seront capables de construire des dirigeables qui entreprendront des voyages dans les mers sidérales ?




— Pourquoi pas ? Mais puisque la question semble vous intéresser, donnez-nous votre avis.




Le grand-père de Pierre n’avait manifestement pas envie de répondre.




— Eh bien, j’appartiens au parti vériste, vous le savez. Nous pensons que, quoi que Dieu ait créé, nous pouvons l’observer et tenter de le comprendre. C’est donc une hypothèse que l’on peut envisager. Que le Créateur n’ait pas limité son œuvre à une seule planète. Quant à savoir comment on pourrait s’y rendre, je ne suis pas ingénieur, j’avoue que cela me dépasse.




— Mais ce serait dommage, n’est-ce pas, dit Té-Nout sur un ton qui obligea Pierre-Oh à le regarder, lui et personne d’autre, alors qu’il levait les yeux vers le ciel empli d’étoiles, qu’il y ait tant de merveilles dans le ciel et que personne ne les contemple. Tant de destinations et pas de voyageurs…




Pierre-Oh sentit alors que son grand-père lui jetait un regard bizarre ; comme s’il avait été sur le point de l’empêcher de continuer à parler… Mais Té-Nout s’arrêta de lui-même. Pierre-Oh eut l’impression qu’il savait parfaitement jusqu’où il pouvait aller. Qu’est-ce que tout cela voulait donc dire ?




Autour de la table, la conversation avait déjà repris.




— Aleshka Rork va bien, disait Lier Poeth. Elle a beaucoup travaillé ces derniers temps.




Il avait plongé la main dans les plis de son ample pourpoint brodé. Il en sortit un rouleau de feuillets manuscrits et le tendit à Pierre Malavel.




Les parents de Lynne et My-Noh prirent congé. Non sans rappeler aux deux adolescents qu’ils devaient aller se coucher eux aussi. Le capitaine et son second les suivirent.




— Vous apprécierez la lecture de ceci, je crois, dit Lier Poeth, plus que toute autre personne que nous connaissons.




— Vraiment ? demanda Malavel sans esquisser un geste pour prendre le rouleau.




Lier Poeth. C’était peu de dire qu’il se méfiait de lui. De ce qu’il était, de la position qu’il occupait, des relations qu’il entretenait avec Aleshka. Plus de trente ans qu’il se demandait ce qui les liait, lui et elle. Si c’était à cause de Poeth qu’elle avait abandonné Dorhan Bant. Elle et Dorhan étaient faits l’un pour l’autre, il l’avait su dès qu’il les avait vus ensemble, autrefois, quand ils étaient tous des enfants. Mais il savait, pour l’avoir appris de la bouche d’un Ovioli consterné, que Bant avait fini sa vie malade et seul. Et il se souvenait de l’époque où Aleshka avait été enfermée. Sur l’instigation de Lier Poeth, qui avait détourné les documents qu’elle avait découverts à Birhat ainsi que ceux identifiés par Ovioli. C’était à la même époque que l’oncle Sven avait disparu, sans qu’on sache jamais ce qui lui était arrivé.




— Ce sont les derniers textes sur lesquels Aleshka a travaillé. Bernat Ovioli pense lui aussi que vous devriez les lire. Aleshka a parlé du passé qui vous lie. Vous devez savoir à quoi elle fait allusion.




Non, il ne voyait pas. Il n’avait jamais rien compris à Aleshka Rork et il le savait. Il tendit le bras, acceptant le rouleau et, balayant la table du regard, sembla s’apercevoir de la présence de Pierre et de Lynne.




— Qu’est-ce que vous fichez encore debout à cette heure, vous deux ? Il est tard. Allez vous coucher.




On ne disait pas non à Pierre Malavel. Lynne et Pierre-Oh se levèrent. Mais le garçon s’immobilisa en haut des escaliers menant au pont des cabines. Toutes ces histoires de soleils et de voyageurs lui avaient rappelé la conversation qu’il avait espionnée quelques dizaines plus tôt. Les mots résonnaient à nouveau dans son esprit. Il n’était pas idiot. Il avait vu la lueur dans le regard de son grand-père, et l’expression de Té-Nout, pendant une fraction de seconde.




— T’y arriveras pas, lui lança Lynne en le voyant faire demi-tour.




Il revint néanmoins sur ses pas, lentement, et vint s’accroupir dans la coursive qui longeait la salle à manger. Toutes les lampes de la pièce étaient éteintes sauf celle au-dessus de leur table.




C’était étrange de se trouver là, avec le ciel étoilé au-dessus de la tête et le froid de la nuit qui soufflait à travers la balustrade. S’il parvenait sous la baie devant laquelle se trouvait la table, il pourrait entendre toute la suite de la conversation. La voix de son grand-père s’éleva.




— Pierre-Oh !




Il s’immobilisa, accroupi, en équilibre sur la pointe des pieds. Retint sa respiration. Raidit tous ses muscles.




— Je sais que tu es là. Rentre dormir. Ce sont des histoires d’adultes. Tu as bien le temps de t’y intéresser.




Et Pierre-Oh, furieux, se leva, tourna les talons et s’éloigna d’un pas ostensiblement méprisant.




Malavel et compagnie, transports et infrastructures, secrets, mensonges et magouilles. Jolie famille dont il faisait partie.



 








DIX-HUIT - DISCUSSION AVEC DES POISSONS



 


Planète Iquamonté.



 


— D’accord, dit Silène.




Elle souleva un panneau de la table, révélant une console de communication.




— Vous avez des coordonnées ?




Thomas avait mené sa petite enquête. Appris que la maison du détective, inoccupée pendant des dizaines d’années, l’était à nouveau. Par Burke ? Cependant, son double poursuivait ses activités habituelles, il avait aussi vérifié. Quelles relations ces deux-là pouvaient-ils bien entretenir ? Il n’en savait rien. Il ne l’avait pas contacté.




Bref, il avait bluffé.




Il haussa les épaules, posa la main sur la console, regarda des écrans s’illuminer pendant que son système interne transmettait l’adresse qu’il avait notée et lançait l’appel. Le visage de Burke apparut.




— Qui… ? Attendez… Je vous connais. Bellon ? Vous avez pris un coup de vieux.




— Oui, c’est moi. Je… j’ai à vous parler. Mais je n’ai pas vérifié l’heure locale, le moment est sans doute mal choisi.




Gabriel Burke avait l’air bizarre. Gonflé et chiffonné à la fois.




— Pas plus qu’un autre. Allez-y.




Sa voix était pâteuse.




— Cette ligne est sûre ?




Cela sembla le scandaliser, et donc le réveiller.




— Bien entendu ! Toutes mes lignes sont toujours sûres. Jouer les nounous pour civilisations arriérées vous a ramolli le cerveau ou quoi ?




— Je n’ai pas joué les nounous pour qui que ce soit. J’ai fait ce que je pensais devoir faire, dans la mesure de mes moyens.




— Oh, je vois. On est là pour la leçon de morale.




— Non. Bien sûr que non. J’ai besoin de vous. De votre savoir-faire, en tant qu’enquêteur.




Burke fronça les sourcils. Vraiment étonné, semblait-il.




— Sans rire ?




Il avait toujours l’air chiffonné, mais son système interne avait dû commencer à atténuer les effets de ce qu’il avait bu.




Il plissa les yeux, examinant l’expression de Thomas Bellon.




— Hé, mais c’est qu’il est sérieux. D’accord. Je vous écoute.




Il feignit un soupir de lassitude. Il avait joué cette scène des centaines de fois : le client lui exposant son problème. Il adorait ça.




Thomas Bellon lui résuma tout ce qui s’était produit sur Iquamonté.




— En quoi cela vous regarde-t-il ? C’est au modifié planétaire d’Iquamonté de gérer ce type de problème.




— Je n’ai pas l’impression que le sujet l’intéresse.




Il se tut. Attendit. Jusqu’à ce que Burke, irrité, hausse les épaules.




— Bellon, que croyez-vous que j’ai fait depuis que je suis revenu à la civilisation ?




— Une simple enquête dans les réseaux et les flux montre que vous avez repris le cours de votre carrière. Qu’en dit votre double ? Vous lui avez raconté vos aventures ?




Gabriel Burke fronça les sourcils. Réfléchit. Vite.




— D’accord, Bellon. Je sais ce que vous savez, et je sais que vous êtes le seul à être au courant. Et inversement. Demandez à la personne qui se trouve avec vous de nous laisser seuls. Une fois nos petites histoires réglées, je pourrai lui dire si je peux travailler avec vous.




Silène se déplaça de manière à entrer dans le champ de la caméra. Burke parla avant qu’elle finisse d’ouvrir sa jolie bouche.




— C’est ça ou rien.




Elle jeta un coup d’œil dubitatif à Thomas, haussa les épaules et quitta la pièce en faisant signe aux autres de la suivre.




Gabriel Burke sembla se détendre et soupira.




— Bien. Jouons cartes sur table. Irinat vous a dit que l’Opulent m’a intercepté, c’est ça ? Elle surveille les communications des grands modifiés et est au courant de leur petit différend ?




— Vous n’y êtes pas du tout. Elle ne peut pas faire ça, elle est incomplète. Son module de communication transdimensionnel a disparu, elle ne dispose que de capacités hertziennes de base.




Burke fut donc obligé de lui raconter comment s’était achevée son évasion, et Thomas dut prendre sur lui pour ne pas éclater de rire. Burke sembla au moins apprécier cela.




— Les grands modifiés ne veulent pas qu’on parle de Ninhs, c’est tout. L’Opulent s’est occupé de moi autant pour m’utiliser que pour me tenir à l’œil. Les Généreux s’étaient rendu compte que quelque chose clochait avec le GSV. Mais les autres ont eu les foies : l’Opulent est resté seul mener sa petite enquête, avec moi.




— Et donc, qu’avez-vous fait ?




— D’après vous ?




Thomas décida d’accepter que le détective teste sa capacité à planifier une enquête.




— D’abord, établir les faits. Obtenir les chiffres de la population en sommeil et les analyser. Voir s’il y a augmentation des cas de non-réveil et les filtrer selon divers critères : âges, sexe, géographiques, socio-économiques… Quoi ?




Burke ricanait.




— Qu’est-ce que vous croyez ? Les statistiques fournies par les palais du sommeil sont d’une stabilité remarquable.




— Truquées ?




— Évidemment, et par le grand modifié planétaire que nous a valu l’adhésion de Nertonne à la Charte. Vous n’imaginez pas les sources de données auxquelles j’avais accès autrefois et dont je ne peux même plus approcher maintenant.




— Donc, pas de statistiques fiables au niveau des systèmes et des planètes. Ce qui nous amène directement au Bureau de surveillance du GSV.




Burke feignit un grand sourire niais.




— L’Opulent a tenté d’utiliser mes furets sans arriver à rien. Pitoyable. A décrété qu’il lui fallait calculer de nouvelles approches. Depuis… eh bien, rien ; j’attends qu’il se manifeste.




Thomas Bellon soupira en secouant la tête.




— Et c’est tout ? demanda-t-il. Vous n’avez pas cherché à en savoir plus ?




— Pour quoi faire ? C’est lui le supercerveau, le grand modifié. Je ne suis qu’un détective de province. S’il a vraiment besoin de moi, il sait où je suis.




— J’ai en ma possession quelque chose qui peut nous être utile, dit Thomas.




— Peut-être ? railla Burke. C’est amusant. Soit on possède, soit on ne possède pas…




— Je vais vous expliquer. Devant Silène.




Si lui et Burke devaient collaborer, le détective devait en savoir au moins autant que lui sur les poissons-volants et leurs intentions. Il lui relata le début de sa journée.




— Et vous avez décidé de prendre fait et cause pour eux, comme ça ?




— Que représente Anna Rank, pour vous, Burke ? Un souvenir ? Distant de combien de vos années subjectives ? Anna Rank est la femme à cause de qui mon père nous a quittés, ma sœur, ma mère et moi. Mais c’est aussi grâce à elle et à mon père qu’Iquamonté a retrouvé son unité. Il est mort et elle s’est endormie, comme ma sœur, et il ne reste plus que moi pour tenter de comprendre ce qui se passe dans la Charte. Ça vous suffit comme raison ?




— Ça a le mérite d’être clair. Même si les trucs dynastiques me laissent froid, pour dire la vérité. Je reste un enquêteur.




— Eh bien, si vous voulez démontrer que vos talents sont toujours les mêmes, vous pouvez enquêter sur Silène et ses amis. Ça pourrait nous être utile.




Il passa la main au-dessus de la console pour que son système interne lui transmette un [infopaq].




— Pouvez-vous jeter un coup d’œil aux flux ? Je ne sais pas du tout si l’incident de ce matin a été rapporté dans les médias.




— Non, dit Burke.




Pas un muscle de son visage n’avait bougé. Il n’avait pas cligné des paupières, encore moins eut la moindre expression d’effort ou de tension. Impossible pour un humain normal. Qu’avait-il donc fait avec ce double ? Cela agaçait prodigieusement Thomas Bellon de ne pas le savoir.




— Non ?




— Rien qui ait franchi le système pour l’instant. Je peux fouiller en local si vous voulez mais ça va prendre un peu plus de temps.




Il savait que sa rapidité l’avait impressionné.




— Je rappelle Silène. Inutile qu’elle croie que nous complotons dans son dos.




— Je disais donc, reprit-il une fois que la jeune femme se fut à nouveau assise, que j’ai peut-être ce qu’il nous faut. Je dis peut-être parce que ça peut très bien se retourner contre nous. Je possède un vaisseau doté d’un propulseur transdimensionnel. Un héritage familial.




— Je croyais qu’être un fils de famille ne vous avait jamais rien apporté d’utile, remarqua Silène.




Qu’était-il en train de faire, après tout ? Tout ce qu’il voulait, en commençant cette journée, c’était rendre visite à sa sœur. Lui parler et, ce faisant, tenter de comprendre où en était sa vie.




Et je t’en remercie, grand frère, de tout mon cœur.




Mais on l’avait attaqué et enlevé, ni plus ni moins. Et il voulait monter une expédition avec ces gens ? Leur parler de la Coque de noix ? Quelle idée stupide.




Non, pas tant que ça. Tu réfléchis trop, grand frère. Laisse-toi aller, saisis les opportunités qui se présentent…




— Je n’ai jamais dit ça au sujet de ma famille, répliqua-t-il. Je…




— Peu importe, le coupa Burke. Dites-nous de quoi il s’agit.




— Un vaisseau. Avec capacité transdimensionnelle.




Thomas apprécia à sa juste mesure l’expression éberluée du détective.




— Il a été donné à mon père par le grand modifié Merveilleux. Sans doute à la suite de missions pour le DPD, bien que je n’aie jamais retrouvé la moindre trace de leurs rapports dans les archives de mon père.




— Ce serait qurypté, de toute façon, dit Silène. Ils font des cadeaux à ceux qu’ils veulent s’attacher plutôt que de leur accorder une modification importante. Ça leur évite de créer trop de moyens modifiés qui les gêneraient.




— Je ne crois pas…, commença Thomas.




— Donc, l’interrompit Silène, nous pourrions voyager de manière autonome, sans avoir à attendre le passage d’un grand modifié.




— Et nous disposerions d’un système de communication capable de cryptage quantique inviolable, ajouta Burke.




— Mais un grand modifié reconnaîtra inévitablement un vaisseau donné par l’un d’entre eux, objecta Thomas. C’est pour cela que la carte est peut-être empoisonnée.




— Attendez, dit Burke. Vous aviez un vaisseau et vous ne l’avez pas utilisé pour… vous savez quoi, mais vous l’utiliseriez maintenant ? Pourquoi ?




Thomas haussa les épaules.




— Les circonstances ont changé. Il ne s’agit pas d’une expédition aventureuse, dit-il en fixant Burke, juste d’enquêter à l’intérieur de la Charte.




— Que faisons-nous, alors ? demanda Silène.




— Venez me rejoindre, suggéra Burke. Sur Nertonne.




— Je vous accompagne, dit Silène.




— Pardon ?




— C’est inutile, dit Burke. Moins nous serons nombreux, mieux cela vaudra.




— Pas sûr, dit Thomas. Nous aurons peut-être besoin de créer une diversion




Sur l’écran, Burke se détourna de la caméra pour parler à voix basse à une personne dont il ne semblait pas apprécier l’apparition inopinée.




— Dans ce cas, discutez-en entre vous et rappelez-moi, dit-il. Puis il coupa la communication.



 








DIX-NEUF - PENDANT CE TEMPS À SUMER



 


Planète Iquamonté.



 


Aurore Bellon coupa la liaison avec son frère aîné et ouvrit les yeux. Son amie Miria était là depuis plusieurs millisecondes, l’attendant sur le seuil pour lui dire que l’équipe n’attendait plus qu’elle.




Aurore était assise sur un lit bas aux pieds de bois sculptés en pattes de lion, dans une agréable pièce aux murs de briques tapissés de bibliothèques de cèdre dont les niches régulières abritaient des tablettes d’argile gravées de caractères cunéiformes.




Miria, toujours farceuse, avait juste passé la tête par l’encadrement tout en gardant soulevé le lourd rideau de soie qui faisait office de porte devant elle. Le soleil de midi éclairait son joli visage en cœur. De l’autre côté de la fenêtre sans vitres s’étendaient les jardins du roi Assurbanipal à Ninive.




— Je ne comprends pas pourquoi tu insistes, dit Miria. Il vit très bien sans toi, et toi sans lui, quel besoin as-tu de savoir ce qu’il fait ?




— C’est mon frère. Tu sais bien que je n’ai jamais aimé lui mentir.




Miria leva les yeux au ciel. Elles avaient déjà eu cette conversation cent fois. Ou mille. Mais Miria savait qu’elle ne pouvait pas y échapper, pas si elle voulait qu’Aurore participe pleinement à la reconstitution d’aujourd’hui.




— Rappelle-moi où nous nous trouvons, demanda-t-elle à son amie.




— Dans le palais d’Assurbanipal à Ninive, en 620 avant Jésus-Christ.




— Assurbanipal, Ashurbanipal, Asenappar, Osnapper, dernier roi d’Assyrie, qui étendit son empire d’Égypte au golfe d’Arabie, massacra et pilla et fit édifier des palais aux jardins irrigués où poussaient des arbres ramenés de ses conquêtes. Fit également remplir de textes des bibliothèques, puis passa dans l’histoire grâce à la Bible et aux Grecs sous le nom de Sardanapale, souverain viveur et efféminé.




— Ninive, reconstituée dans un micromonde permanent et homothétique, interdit par qui, déjà ?




Aurore eut un haussement d’épaules irrité, mais répondit néanmoins, par habitude.




— Par les grands modifiés signataires de la Charte, qui ont eu peur, les sots, que l’humanité, en emmenant avec elle son passé, devienne incapable de se tourner vers l’avenir. J’en ai parlé avec lui, tu sais. Il était plutôt d’accord pour dire que cette interdiction se rapprochait d’un tabou, et que les tabous sont primitifs et ridicules.




— Et quelle est la règle numéro un de notre petite communauté ?




— Ne révéler notre existence à personne, sous aucun prétexte et dans aucune…




Aurore s’arrêta net. Cette question ne faisait pas partie du rituel.




— Quoi, tu crois que je pourrais nous trahir ? Moi ?




— Non, bien sûr que non, mais…




— Qui vous a aidés à renforcer les systèmes de camouflage ? Qui a volé des clés de quryptage à ses parents pour vous ? Qui mieux que moi sait qu’elle ne pourrait pas revenir si on la mettait dehors ?




Miria comprit qu’elle était allée trop loin.




— D’accord, d’accord, je sais que tu connais les risques, mais je ne comprends pas, c’est tout.




— Tu n’as pas de frère aîné.




— Et alors ?




— Et alors, il n’y a rien d’autre à comprendre.




— Ah. (Miria avait l’air passablement déconfite.) Bon. Dans ce cas, promets-moi de ne plus entrer en liaison avec lui juste avant une reconstitution. Ça m’exaspère.




— Pas avant une partie. D’accord, dit Aurore en hochant la tête avec vigueur.




Elle comprenait l’irritation de Miria. Il existait trois modes d’interaction avec les micromondes. Dans le premier, que l’on appelait «mode vidéo» par dérision et allusion aux antiques jeux du passé, le joueur conservait sa personnalité propre et interagissait avec l’univers recréé au moyen d’un avatar. Dans le deuxième, ou semi-immersion, il n’utilisait pas d’avatar mais interagissait avec sa personnalité propre. Aurore avait fait l’expérience des deux, que ce soit au cours de sa vie dans la réalité principale, ou depuis qu’elle était entrée dans la clandestinité en faisant croire à tous qu’elle ne s’était pas réveillée de son grand-sommeil. Le troisième mode, ou immersion totale, s’apparentait au rêve : le joueur entrait dans le sensorium d’un acteur de l’époque reconstitué et, oubliant pour ainsi dire qui il était, vivait une autre vie.




Ces séances nécessitaient une longue préparation et n’étaient accessibles qu’à des joueurs expérimentés et triés sur le volet. Des participants anxieux, ou simplement de mauvaise humeur, ne pouvaient que déstabiliser l’environnement et faire rater la recréation.




— Allez, range-moi ces tablettes, dit Miria. Ça fait des mois que j’attends ce banquet.




Aurore aussi attendait depuis des mois, pour ne pas dire des années. Elle aimait beaucoup son frère, mais c’était pour ce genre d’événements uniques qu’elle avait renoncé à sa vie dans la réalité primaire. Elle obéit à Miria.



 








VINGT - PLUIE, INSECTES ET POLITIQUE



 


Ville de Birhat, planète Ninhs.



 


Pierre Malavel était assis seul à une table, face à un objet conique qui jurait avec les murs lambrissés et les meubles de bois verni.




Il possédait l’émetteur-récepteur depuis près de quarante cycles à présent, depuis qu’Irinat les leur avait fournis, à lui, à Ovioli et à la présidente du Conseil du Nid pour qu’ils puissent demeurer en contact entre eux et avec elle. Le cône était de couleur bronze, comme un gros coquillage à une seule spirale, terne, constellé de taches brunâtres métalliques et ne s’animait que si l’on exécutait au-dessus de lui un geste d’une complexité et d’une précision vaguement ridicules. Ce qu’il fit.




La partie supérieure du boîtier se souleva, dévoilant l’écran laiteux de sa face interne. Des touches d’un jaune doré, presque moelleux, apparurent sur la partie inférieure du boîtier. Pierre Malavel les tapota jusqu’à ce qu’un texte apparaisse. Il poussa un soupir agacé et le relut.




Il le connaissait presque par cœur : c’était le message qu’Irinat lui avait envoyé peu après leur dernière et houleuse réunion.




Elle s’excusait – c’était inédit, d’où les relectures – de son manque de disponibilité et lui proposait qu’ils se revoient sous peu. Il n’avait pas répondu. Ce n’était pas souvent qu’il avait l’avantage dans leur débat sans fin. Il n’allait pas gâcher l’occasion qui lui était fournie. La situation présente exigeait néanmoins qu’ils se parlent. Il commença à tapoter – pas très vite, il n’avait jamais été très expert dans ce petit exercice. Quelques secondes après, les yeux violets d’Irinat apparurent sur l’écran.




— Malavel ?




Elle lui parut sincèrement surprise. Il contint un soupir.




— Nous devons parler. De quelque chose d’important, mais sans rapport avec… notre différend.




— Vous m’en direz tant. Vous n’avez donc pas changé d’opinion depuis notre dernière rencontre ? Notez que je ne m’y attendais pas, vu votre situation.




C’était exaspérant, cette façon qu’elle avait de lui faire sentir qu’il n’était, en fin de compte, qu’un humain borné et prévisible.




— Je ne vous demande pas votre approbation.




— Je ne vous reproche pas de tenter d’acquérir un peu d’autonomie. Et je ne désire pas vous empêcher de vous acoquiner avec ces idiots de polytechs. Mais je ne peux tolérer qu’une seule de vos actions éveille l’attention de Kiris T. Kiris.




— Ce n’est pas mon intention, je vous l’ai déjà dit.




— Tout me porte à croire qu’elle polit des plans à long terme, mais je ne pense pas qu’elle hésiterait un seul instant à sortir de sa réserve si nous lui en donnions l’occasion. Ne l’oubliez pas. Et maintenant, qu’est-ce qui vous amène donc, puisque vous n’aviez pas l’intention de parler de vos projets avec moi ?




— Lier Poeth et Aleshka Rork. Ils ont découvert des informations dans je ne sais quelles vieilles paperasses. Ils ont besoin d’un dirigeable pour se rendre dans les montagnes du Nord.




— Pour quoi faire ? (Ses sourcils presque invisibles se froncèrent.) Oh, je vois, trouver des réponses sur vos origines. Ah. Il était évident qu’à force d’étudier ces vieilleries elle finirait par dégoter quelque chose d’utile. C’est possible mais risqué. Très risqué.




Malavel y avait songé, mais il ne disposait pas de données assez précises pour avoir une opinion arrêtée.




— Vous en êtes sûre ?




— L’altitude. Les masses d’air refroidissent sur la chaîne elle-même, alors que l’air est encore chaud au sud. La frontière est sujette à des perturbations. Même sans neige, les conditions de vol ne seront pas bonnes.




— Et vous voulez que je leur montre vos photos satellites ?




Elle grimaça un sourire, mais son regard violet demeurait glacé.




— Je suis coincé, poursuivit Malavel. Mais ni Lier ni Aleshka ne sont idiots. Si je refuse de les aider sans explication, ils vont se demander pourquoi. Avoir des soupçons. Réfléchir. Je n’ai rien à gagner en leur donnant du grain à moudre.




— Aleshka réfléchira. Lier Poeth reste prisonnier de sa croyance, quoi qu’il en dise.




— Ils finiront par trouver des documents un peu moins abscons que les autres. Par comprendre que nous en savons beaucoup plus que ce que nous disons. Et ils seront d’autant plus soupçonneux si je refuse de les aider sans une justification rationnelle que je ne peux pas leur fournir. Lier Poeth est peut-être un bigot mais, aussi paradoxal que cela soit, il est aussi ce que nous avons de plus proche d’un allié au sein de l’Église. Quelqu’un avec qui, au minimum, nous pouvons parler. Nous aurons besoin de lui et de ses véristes quand les temps vont devenir plus durs… Et les temps vont devenir plus durs, n’est-ce pas ?




— Sans le moindre doute. Je trouve d’ailleurs que votre mouvement d’évacuation des populations vers An-Narhr est bien lent.




Malavel allait lui répondre, agacé, qu’il ne pouvait pas forcer les gens à quitter tout ce qu’ils avaient s’ils n’en voyaient pas la nécessité lorsqu’il entendit des cris dans la cour. On l’appelait. Il se leva, alla à la fenêtre, vit les gens agités autour des étranges flaques brunes sur le sol. Revint en hâte près de l’appareil.




— Désolé, dit-il, on me demande. Je vous rappellerai plus tard.



 


On avait expliqué à Pierre-Oh ce qui les attendait à Birhat. Il avait même vu des dessins et des gravures en couleur.




Des rues, des maisons de pierre posées sur le sol, des arbres étranges, minuscules, oui, pourquoi pas ? Mais cela n’évoquait pas grand-chose dans son esprit. Il n’y avait plus pensé.




Pat-Pah étant pratiquement à mi-chemin entre An-Nash et Birhat, ils ne tardèrent pas à atteindre la ligne turquoise et or d’une côte, puis survolèrent de douces vallées le long du cours lent d’un fleuve.




Et pas un tolte ou un bahalahh en vue. Il y avait bien de la végétation – et des cultures, lui précisa son grand-père –, mais elles lui paraissaient tristes et rabougries et, comme toute cette région du monde, étrangement sèches et nues.




Ils finirent par s’immobiliser au-dessus d’une ville, près d’une sorte de flèche de métal et de bois, qui s’élevait, solide et pourtant élégante, au-dessus d’un bâtiment flambant neuf : le terminal qu’ils étaient venus inaugurer.




Et il y eut encore des discours et des réceptions. Lynne lui présenta une quantité invraisemblable de gens qui voulaient tous qu’il leur parle de sa vie chez les Ninhsis. Au centre de l’attention, Pierre-Oh passa une excellente soirée qui s’acheva dans la chambre des frères de Lynne.




Elle avait omis de le prévenir qu’elle en avait trois.




Éthyn, l’aîné, avait trois ans de plus que Lynne. Les deux plus jeunes, des jumeaux, avaient un peu plus d’un an de moins qu’elle. Éthyn était un garçon calme et curieux qui posait des questions intelligentes. Pierre-Oh parvint, lui, à retenir celle qui lui brûla tout de suite les lèvres pendant qu’il se débarbouillait et s’habillait, jusqu’à ce que leur mère quitte la table du petit-déjeuner pour s’affairer dans la grande cuisine.




— Comment ça se fait que tu ne sois pas venu avec Lynne ? demanda-t-il alors à Éthyn.




Il se figea, une tartine à la main. Lynne pouffa.




— T’es génial, Pierre-Oh, dit-elle. (Puis elle s’adressa à son frère pendant que Pierre-Oh, qui avait tout de même compris qu’il avait gaffé, rougissait :) Je lui explique ou tu assumes ?




— J’ai rien à assumer, grogna Éthyn.




— Pfff.




Pendant qu’ils discutaient, les jumeaux avaient trouvé un nouveau jeu : l’un d’eux (Pierre-Oh était bien incapable de les distinguer) avait vidé un petit pain de sa mie et le tenait pendant que l’autre le remplissait de confiture, cuillerée après cuillerée, avec apparemment l’intention de continuer jusqu’à ce que le pot ait été entièrement transvasé.




Lynne le lui ôta des mains et commença à parler en étalant de la confiture sur sa propre tartine.




— C’est lui qui devait y aller, au départ. Parce que c’est l’aîné et tout ça. Il n’a pas voulu. Notre père a insisté, il s’est braqué, comme d’habitude…




— J’ai assumé, lança-t-il.




— Sa copine est une Reste-là.




Pierre-Oh tenta d’avoir l’air de comprendre.




— Explique-lui, dit Lynne, il n’est pas au courant.




— C’est un Malavel, répliqua Éthyn. Il en sait bien plus que nous.




— Ça, ça dépend sur quoi, dit Pierre-Oh. Tout ce dont mon grand-père m’a parlé, c’est d’une nouvelle ligne entre An-Narhr et Birhat.




— Et à quoi va-t-elle servir, d’après toi, la ligne ? demanda Lynne sur un ton soudain sournois.




— Au transport. Comme les autres.




Éthyn leva les yeux au ciel.




— Merde, Lynne, tu aurais dû me prévenir qu’il était idiot !




— J’ai onze ans, dit Pierre-Oh, oubliant qu’il était à deux mois des douze. Vous croyez qu’ils parlent de leurs grands plans aux gosses de mon âge ?




Éthyn soupira ; son expression se radoucit.




— Tu as vu le temps qu’il fait ? dit-il en désignant les fenêtres.




Elles étaient hautes et assez larges, mais ne suffisaient pas à éclairer la pièce : le ciel était bas et gris depuis leur arrivée.




— C’est l’altitude, dit Pierre-Oh en se souvenant, à sa propre surprise, d’une lointaine leçon de géographie. Vous êtes sur un plateau, c’est pour ça que le climat est différent de celui de Karshat, qui est au niveau de la mer.




— Et c’est pour ça que le programme d’évacuation conçu par Pierre Malavel et le Conseil du Nid prévoit que les dirigeables serviront à nous évacuer vers An-Narhr. Que nous le voulions ou pas.




— Les Reste-là ne veulent pas entendre parler d’émigration massive, expliqua Lynne. J’ai dit que je voulais bien aller voir à quoi la forêt ressemblait, alors papa, qui en avait assez de discuter, a cédé.




— Je ne suis pas contre l’émigration parce que Milène l’est aussi ! Nous nous sommes rencontrés parce que nous partageons des vues similaires, c’est très différent !




— Mais pourquoi être contre ? demanda Pierre-Oh, qui ne comprenait pas qu’on ne veuille pas vivre au paradis.




— Comment ça, pourquoi ? Parce qu’ici c’est chez nous. Parce que je ne vois pas pourquoi des gens qui vivent à des centaines de kilomètres d’ici décideraient pour nous. Parce que…




Leur mère rentra à ce moment dans la cuisine.




— Ne me dites pas que vous discutez politique devant notre invité ?




— Pas du tout, dit Éthyn.




— Surtout pas, dit Lynne.




— C’est de ma faute, dit Pierre-Oh. J’ai posé la mauvaise question.




— Ils n’avaient qu’à ne pas répondre, et ils le savent. Et vous deux, dit-elle en prenant la panière de petits pains aux jumeaux, arrêtez de vous amuser. Je parie que vous n’êtes même pas propres.



 


La pluie tombait en masse. Directement du ciel sur la terre, comme cent chutes d’eau et mille cascades. Pierre-Oh n’avait jamais vu ça.




À An-Narhr, la pluie devait traverser la canopée avant d’atteindre la ville et ses habitants. Les gouttes, aussi grosses et nombreuses fussent-elles, tombaient sur les feuilles, où elles rebondissaient, se divisaient en gouttes plus petites qui roulaient à leur tour sur les branches où plus souvent qu’à leur tour elles demeuraient prisonnières des tapis de mousses et des racines des épiphytes.




Il ne pleuvait donc jamais vraiment dans la ville : il y flottait comme un brouillard qui scintillait dans la phosphorescence de l’éclairage nocturne, au point que les Ninhsis ne prenaient même pas la peine de s’en abriter, même en cas de fortes précipitations.




La pluie était partout et nulle part, douce et aimable, elle ne gênait ni ne trempait personne, ruisselant sans jamais s’accumuler, sinon dans le creux des plantes, où elle était verte et reflétait le soleil.




Pierre-Oh avait donc affaire à une situation inconnue et, bien que la température, trop basse à son goût, le fît frissonner, il voulait voir de près cette eau verticale qui unissait agressivement le ciel à la terre.




Il ouvrit la porte et avança de quelques pas sur l’allée couverte de graviers blancs qui serpentait entre deux étendues d’herbe verte décorée de massifs de fleurs étrangement plats et horizontaux.




L’eau s’écrasait en grosses gouttes froides sur sa chemise, ses cheveux et son visage.




Il leva la tête et examina les lourds nuages gris qui surplombaient la ville. Le pylône du terminal se dressait sur sa droite, le dirigeable à l’amarre semblait indifférent à l’atmosphère perturbée.




Il entendit un bruit de course derrière lui.




— Pierre, mais enfin, qu’est-ce qui te prend ? Il pleut à verse, tu vas être trempé.




— Oh, ce n’est pas grave. Je me sécherai.




— Bien sûr. Et si tu attrapes le crache-pus ? Ça arrive, même sans épidémie.




Pierre-Oh avait entendu parler du crache-pus. Ça ne l’avait pas beaucoup intéressé.




— Mes parents n’apprécieront pas de te voir tout trempé, et c’est moi qui vais me faire enguirlander pour avoir laissé un invité sous la pluie.




Pierre-Oh n’aurait su préciser pourquoi, mais il n’avait nulle envie que ce genre de chose arrive à Lynne. Il allait la suivre quand un mouvement attira son regard.




— Les graviers…




— Oui ? Il n’y en a pas beaucoup à An-Nash, hein ? En fait, il n’y en a pas tant que ça ici non plus. Ma mère a vu une illustration dans une revue de Karshat. Elle est convaincue que c’est là qu’on trouve les plus belles maisons de…




Pierre-Oh ne l’écoutait pas. Il s’était accroupi au milieu de l’allée et il regardait quelque chose, les coudes sur les genoux et les cheveux dans les yeux.




— Ce sont des animaux, dit-il. Des insectes.




Il en attrapa un. La bestiole segmentée, d’un noir profond et luisant, se tortilla entre ses doigts en agitant de longues pattes filamenteuses.




Lynne poussa un cri perçant et s’enfuit en courant vers la maison. Pierre-Oh baissa les yeux. Les graviers blancs autour de ses pieds remuaient. Des bestioles noires écartaient la terre, la repoussant de chaque côté de leur tête munie de pinces plates, puis hissaient leur corps souple, écailleux et dodu, et se répandaient dans l’allée où elles commençaient à former des flaques chitineuses et grouillantes, constellées de gouttes de pluie.




Oui, en effet, ça faisait désordre, dans un si joli jardin sorti tout droit des pages d’une revue de mode. Du bruit dans la rue interrompit sa réflexion. Un groupe d’hommes et de femmes s’approchait de la maison. Il entendit Lynne qui appelait sa mère. Et d’autres voix qui demandaient à Pierre Malavel de descendre de sa chambre à l’étage.




Les insectes noirs sortaient à présent du sol de la pelouse, en s’agglomérant en taches agitées. Le groupe se rapprocha, lui permettant de se rendre compte que Té-Nout Gaskat se trouvait au milieu, parlant tantôt à l’un, tantôt à l’autre, sans qu’on l’écoute vraiment. Ils traversèrent la rue, poussèrent la grille, entrèrent dans le jardin et s’arrêtèrent tous net, sauf Té-Nout, qui contourna les flaques de bestioles sans paraître ni effrayé ni surpris par leur aspect ou leur présence.




— Ce sont des drupes, disait-il. L’un des sept signes de l’automne, vous vous souvenez ?




Malavel écarta discrètement les mains, comme pour dire : quoi, qu’y pouvait-il ? C’était Ovioli qui instruisait les masses, pas lui.




— D’accord, soupira l’astronome.




Sa queue balaya la flaque d’insectes la plus proche et cueillit une grappe d’une douzaine de drupes dans ses anneaux de fourrure.




— Vous voyez ? Ils ne piquent pas, ils ne mordent pas, ils ne sécrètent pas le moindre poison. Ils sont laids mais inoffensifs.




Tout en parlant, il promena le bout de sa queue chargé d’insectes sous le nez des Grandes-Pattes qui l’entouraient. La plupart reculèrent. Certains, les hommes surtout, commençaient néanmoins à comprendre la vraie nature de l’ennemi et à tenir leur position.




— Mais d’où ça vient ? exigea de savoir une grande femme sèche.




C’était la propriétaire de l’auberge où séjournait Té-Nout. Elle avait découvert le surgissement de bêtes noires dans son jardin et s’était précipitée dans la rue sans l’écouter. Les autres s’étaient agrégés à eux sur le trajet.




— Et qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda un homme qui regardait l’extrémité de la queue de Té-Nout avec dégoût, mais sans crainte.




— D’où ils viennent ? Vous ne savez pas ce qui vit dans votre sol ? rétorqua Té-Nout, choqué.




Pierre Malavel écarta à nouveau les mains. Té-Nout souffla dans sa moustache.




— Ce sont des animaux très utiles. Ils vivent dans la terre et se nourrissent d’excréments et de feuilles ou fruits en décomposition. L’augmentation de l’humidité et la modification de la luminosité les poussent à quitter cette région. C’est pour cela qu’ils font partie des sept signes. En outre, leur départ accélère le changement dans la chimie des sols et…




La femme ne l’écoutait plus.




— Nous devons organiser une réunion d’information à la mairie, dit Malavel. Viens, Té-Nout, nous allons nous en occuper.




Le Ninhsi se tourna vers Pierre-Oh et Lynne.




— Vous connaissez les sept signes, vous ? Vous pouvez les expliquer à d’autres gamins ?




Lynne hocha la tête.




— Alors, suivez-nous.




— Mais… Ils sont trop jeunes… protesta la mère de Lynne, qui s’était jusque-là contentée de regarder son jardin disparaître sous des ruissellements de corps d’insectes. Un peu en retrait, Éthyn empêchait les jumeaux de s’approcher.




— Je les accompagne, dit-il en s’avançant. Sauf si tu as besoin de moi.




Elle saisit les mains des jumeaux.




— Non, nous allons rentrer à l’abri, ça suffira bien, dit-elle. Faites tout de même attention à vous, les gens effrayés réagissent parfois de façon étrange.




— Ne vous inquiétez pas, dit Té-Nout en rapprochant ses oreilles de manière rassurante. Nous seront prudents.



 


— Et bien évidemment, grommela Malavel entre ses dents, personne n’a jugé bon de nous informer de l’approche de ce truc ? C’est bien la peine de parler de signes !




De chaque côté de la rue, les caniveaux ruisselaient de noir.




— Et comment pourrions-nous connaître la date précise où le phénomène va commencer ? répliqua Té-Nout. À An-Nash, tout ce qu’on peut en savoir, c’est que des flots de drupes arrivent aux lisières de la forêt. À partir de là on peut annoncer un certain nombre de phénomènes précis, mais pas avant ! Il va d’ailleurs falloir que vous leur expliquiez les conséquences pour l’agriculture.




— Comment ça ?




Té-Nout soupira.




— Le départ des drupes signifie que l’équilibre biochimique des sols a basculé. Le cycle de croissance habituel de certaines plantes et de certains arbres va s’interrompre. Ils ne vont plus fleurir, et donc plus produire de fruits. D’autres plantes ne pourront plus être cultivées parce qu’il fera trop humide et trop froid pour les micro-organismes du sol dont elles dépendent…




Leur groupe enfla à mesure qu’ils s’approchaient de la mairie. Birhat avait changé depuis l’époque où Pierre Malavel et Aleshka Rork en étaient partis. La population avait augmenté, et avec elle la taille et le nombre des maisons bourgeoises en pierre, dont beaucoup possédaient des jardins. Leurs habitants, ou leurs domestiques, se précipitaient dehors pour aller demander à leurs voisins s’ils avaient le même problème d’invasion insectoïde dans leur jardin, les trouvaient dans la rue en train d’en discuter, se joignaient au débat et finissaient par venir renforcer ce groupe mobile qui semblait en savoir plus qu’eux.




Pierre-Oh, Lynne et Éthyn restaient sur le côté, en tête du groupe mais un peu à l’écart des adultes excités. Lynne paraissait songeuse et Pierre-Oh observait Éthyn, qui observait Té-Nout avec une expression bizarre. Il l’avait pourtant déjà vu la veille. Pour la première fois, mais bon, c’était un Ninhsi, quoi, pas la peine de le détailler comme pour essayer de deviner quelle créature maléfique se dissimulait sous la fourrure.




En arrivant à la mairie, Pierre Malavel se dirigea droit vers le bureau du maire. La porte était entrouverte. Voyant des gens s’agiter à l’intérieur, il entra sans frapper.




Le maire, une sorte d’échalas à longs cheveux gris, était aux prises avec des administrés affolés, des fermiers et des propriétaires, ou des messagers envoyés par ceux qui n’avaient pu se déplacer eux-mêmes. Il ne semblait pas le moins du monde affolé.




La campagne aux alentours de Birhat était pourtant en ébullition. Il sortait des bestioles des champs, des fossés, des vergers et des potagers.




— Vous voyez pourquoi nous préparons le zumah si longtemps à l’avance, dit Té-Nout.




— Oh, par pitié, pas de morale ninhsi aujourd’hui, marmotta Pierre Malavel.




L’astronome eut un de ces petits rires aboyés qui exprimaient si bien le côté sarcastique des Ninhsis. Il posa ses longues mains sur les épaules de Pierre-Oh et de Lynne, fit signe à Éthyn d’un mouvement de queue et les fit ressortir du bureau.




Il souriait. Ouvertement, parce que les Grandes-Pattes présents n’avaient pas l’habitude de lire les expressions des Ninhsis et ne voyaient que ses moustaches et ses oreilles, pas le sourire narquois qu’ils dissimulaient.




— Hé, vous marrez pas, dit Pierre-Oh, un peu offensé.




— Non, dit Té-Nout, en souriant toujours. Désolé. C’est juste que vous autres humains aimez vraiment les catastrophes.




— Ce n’est pas vrai. On n’aime pas ça du tout, dit Lynne, qui n’en avait jamais vraiment vécu une de près.




— Oh que si. Vous ne vous l’avouez pas à vous-mêmes, bien entendu, mais c’est un fait. Et vous savez pourquoi ?




Les deux gamins furent momentanément très curieux d’apprendre quelque chose sur la psychologie profonde de leur espèce.




— Parce que quand tout va de travers, quand une maison tombe d’un arbre, ou plutôt, chez vous, quand un arbre tombe sur une maison, ou quand des hordes d’insectes sortent du sol, il n’y a qu’une chose à faire : foncer, faire ce qui doit être fait, là, tout de suite.




Il s’arrêta là, comme s’il avait répondu à leur question.




— Et alors ? demanda Éthyn.




Il semblait avoir déjà oublié que Té-Nout était une dangereuse créature étrangère.




— Et alors, n’avoir qu’un seul et unique problème à résoudre, surtout s’il est urgent et qu’il vous dispense de penser à tous les autres, ça simplifie la vie.



 


Ignorants des inquiétudes des humains, les insectes aveugles et sombres quittaient le sol qui les avait nourris pendant des cycles et des cycles. Froid froid froid, disaient les capteurs à l’extrémité de leurs longues pattes. Fuir fuir fuir. Mais avant de fuir, il fallait copuler et se reproduire, car les arbres et les herbes et les buissons cessaient peu à peu de renouveler le feuillage dont ils se nourrissaient, et sans branches ni feuilles ni brindilles à cisailler broyer mâcher il n’y avait plus de vie possible. Il fallait donc quitter le sol en nombre, et en nombre couler et glisser et ramper vers le sud et la lisière de la grande forêt où la nourriture était encore abondante. Et en nombre ils transportaient d’autres insectes microscopiques, des spores et des champignons qui une fois en contact avec le sol de la grande forêt lui dirent que non seulement l’automne était là, mais l’hiver presque aussi, et qu’il était temps pour elle, aussi, de changer.



 








VINGT ET UN - LA LANGOUSTE ET LE CHÊNE



 


Planète Ninhs. Montagnes du Nord.



 


La Langouste jouait au souverain sous son chêne tous les dix jours environ. Exercice mortellement ennuyeux et pourtant indispensable : en cessant d’avoir pour centre d’intérêt unique le bien-être et la survie de Gabriel Burke, les membres de sa tribu de polytechs s’étaient trouvé des buts plus ou moins individuels, et donc, surtout, divers et contradictoires. En résultaient des conflits, des délits, et même parfois des crimes. Une vraie plaie. Mais c’était le prix à payer pour leur indépendance et elle l’acceptait.




Elle dirigea ses caméras sur les deux plaignants qui attendaient qu’elle soit prête à les écouter. Une troisième caméra, qu’ils ne voyaient pas, était dirigée vers la terrasse : la Langouste avait décidé d’adopter la maison de Gabriel Burke comme résidence secondaire – le reste du temps, elle passait ses moments de repos, comme tous les autres polytechs, là où elle se trouvait quand elle avait besoin de se mettre en veille. Elle aimait bien la vue sur la vallée et, surtout, elle trouvait la symbolique intéressante. Que la plupart de ses ouailles ne soient pas équipées pour l’apprécier ne la gênait pas.




Devant elle se trouvaient deux manutentionnaires trapus, courts sur pattes et pourvus de bras télescopiques.




— Allons-y, dit-elle, racontez-moi tout. Qui a déposé la plainte ?




Celui de gauche avait à peine émis un son qu’il fut interrompu par l’arrivée de Palinura, qui n’attendit même pas qu’elle ait réagi pour entrer en communication privée et l’informer qu’Irinat désirait lui parler.




Tout de suite ?




Il semblerait.




Je suis occupée.




(Non, en fait, elle s’ennuyait au point de considérer que même une conversation avec Irinat pouvait avoir de l’intérêt alors même qu’elles étaient en froid. Après le départ de Gabriel Burke, Irinat avait cru que les polytechs passeraient automatiquement à son service. Mais ils n’en avaient jamais eu ni l’intention ni l’envie. Depuis, tous leurs échanges avaient été glaciaux et essentiellement inutiles.)




Mais se distraire tout en écoutant les deux malheureux manœuvres – pourquoi pas ?




O.K. D’accord. Dites-moi ce qui vous amène.




Irinat lui transmit un [infopaq] et lui parla de Cordélia.




Pendant ce temps, le plaignant exposait ses griefs. Il accusait l’autre, qui était du même modèle que lui, de lui avoir volé des composants. L’autre ne nia pas.




— Mes accéléromètres sont au bout du rouleau et les magasins sont à court. Certains accumulent et revendent, je n’ai pas les moyens. Je ne suis qu’un polytech d’entretien, je n’ai rien d’intéressant à échanger.




Vous avez perdu la tête ? répondit la Langouste à Irinat après avoir étudié l’[infopaq]. Cette région est un cauchemar. Vous avez vu ces montagnes ? Et les lacs ? Ils sont sous le niveau de la mer ! Et dedans, c’est de l’acide, rien que ça, un vrai cauchemar. De toute façon, aller là-bas nous prendrait des mois. Sans la moindre garantie de résultat.




Je mettrai la navette à votre disposition.




C’est tout ? À quoi allons-nous servir une fois que le soufre et le sel nous auront rongés jusqu’à l’os ?




Vous n’avez pas d’os. Je n’ai pas les spécifications pour lancer une ligne de production de vos semblables, mais je peux mettre au point un moyen de protection. Des volontaires devront plonger dans le lac pour effectuer des repérages et arrimer Cordélia.




— Il m’a dépouillé ! Il s’est approché de moi pendant ma période de repos et il a commencé à découper un trou dans mon enveloppe ! C’est un malade ! disait le manutentionnaire.




La Langouste demanda un accès à l’inventaire général. Elle apprit que la production de pièces de rechange était ralentie par manque de matières premières : titane, cobalt, platine, or, cuivre… Oui, c’était pour étendre leur zone d’approvisionnement qu’ils s’étaient alliés à Pierre Malavel. Peut-être cela n’était-il pas suffisant, glissa alors Palinura. Peut-être avait-elle sous-estimé leurs besoins.




D’accord, dit la Langouste à Irinat. Vous voyez cette liste ? Je vous aide, vous me fournissez.




On ne trouve pas tout ça dans les astéroïdes.




Foutaises. Vous avez des nanos3.




Ça va prendre du temps.




Vous avez besoin de main-d’œuvre ou pas ?




Palinura, cependant, s’agitait : les justiciables impatients voulaient une décision.




— Accompagnez ces deux imbéciles aux ateliers et vérifiez qu’on répare ce qui doit l’être. Et demandez une enquête sur les trafics de pièces détachées, il faut que ça cesse. Quand ils seront en bon état, vous leur direz de se tenir à la disposition de l’équipe qui va se préparer à travailler avec Irinat.




La surprise fit s’entrechoquer deux des appendices articulés de Palinura.




— Je vais vous expliquer.




La Langouste avait conscience que ses troupes n’allaient pas apprécier leur nouvelle alliance, même si les deux polytechs de maintenance se sentiraient flattés de faire partie d’une équipe de pointe. Pour trouver d’autres volontaires, elle allait devoir donner de sa personne.



 


La Langouste ne pouvant être séparée de sa plateforme de support, ses aides la renforcèrent, ajoutèrent des servos et des gyroscopes et remplacèrent le dôme protecteur par une sphère transparente renforcée à l’intérieur de laquelle la Langouste pouvait pivoter à sa guise et à 380 degrés.




Pour les autres, les ateliers avaient fabriqué un gel de polymère dopé au titane et au diamant destiné à les protéger des eaux acides du lac. Ils ressemblaient à des crabes recouverts d’une couche de miroir liquide. C’était eux qu’elle attendait : ils se familiarisaient avec leur nouvelle enveloppe avant de sauter, s’entraînant dans la soute pendant qu’elle effectuait des relevés et profitait de la vue.




Située au point de jonction des deux principales plaques continentales en train de s’écarter, une dalle de sel de plusieurs kilomètres d’épaisseur avait été soulevée par une explosion phréatique. Dessous, la chaleur du magma faisait circuler l’eau dans le sel et les couches minérales.




À la surface, sur cent cinquante mètres de dénivelé, s’étageaient des terrasses de sel remplies d’eau vert jade bordées de dentelles de cristaux, des piliers de soufre, d’étranges choux-fleurs orange et de délicates bulles de sel blanches, le tout sous une chaleur montant jusqu’à soixante degrés…




Au milieu, le lac turquoise – une série de vastes mares creusées et réunies par l’activité constante des geysers – ressemblait à un morceau d’azur tombé du ciel et resté là, au fond du volcan, parmi les éclatantes ondulations salines jaunes, rousses et blanches.




Et, bien entendu, Irinat avait vérifié mille fois que les traces laissées par Cordélia ne pouvaient pas aboutir ailleurs qu’à cette splendeur délétère, cinquante mètres au-dessous du niveau de la mer.




Bon, Langouste, on y va ?




Déjà ? Ils ont à peine fait quelques pas. On ne peut pas dire que cette soute soit très grande.




Mon dieu, que ne faut-il pas supporter, songea Irinat.




Elle était inquiète. Elle voulait que les polytechs plongent, maintenant, envoient des images et lui disent pourquoi Cordélia ne répondait pas à ses tentatives de communication.




Était-elle blessée ? Le protocole de séparation/survie était censé leur permettre de subsister dans le vide spatial, un petit lac d’acide de rien du tout ne pouvait pas l’avoir vraiment endommagée.




D’ailleurs, pourquoi était-elle là ? Cette question aussi la taraudait. Même au moment de sa chute, Irinat avait pu faire en sorte d’atterrir près d’un endroit habité. Pourquoi pas Cordélia ? Pourquoi se trouvait-elle dans cette région difficile d’accès et inhospitalière au possible ? Ça n’avait pas de sens. À moins d’envisager que ses facultés n’aient été atteintes.




D’accord, dit la Langouste, nous sommes prêts.




Plusieurs volontaires s’avancèrent vers la trappe de la soute. Ils étaient curieux, ces idiots. Conçus pour explorer si l’occasion se présentait.




Moi d’abord.




Irinat rétracta la trappe. La Langouste sauta, le poids de la sphère l’entraîna et elle coula dans les eaux vertes veinées d’or, limpides et mortelles du lac d’acide. Un œil de même couleur s’ouvrit dans l’esprit d’Irinat.




Les autres polytechs suivirent, un, deux, trois, autant d’yeux ouverts pour Irinat, là-haut dans l’astéroïde, dans sa conque emplie des filaments cristallins de son propre cerveau.




Et ses calculs étaient bons. Les polytechs étincelants descendirent avec lenteur sous le plafond de verre mouvant du lac, et elle ne tarda pas à voir le fond apparaître : une plaine jaune pâle, plissée, ridée et semée de boursouflures cristallisées d’où s’élevaient des colonnes de bulles de gaz. La couche de sédiments était assez mince, les pattes articulées des polytechs s’enfoncèrent sur deux ou trois centimètres à peine, puis trouvèrent la roche, se redressèrent et commencèrent à avancer.




En contrebas, dans les eaux vert bouteille où parvenaient à peine les doigts lumineux du soleil dans l’eau acide, une forme oblongue et sombre se dessinait. Irinat voyait la même chose qu’eux, et ce que la Langouste, qui flottait au-dessus, voyait aussi.




Aucun doute à avoir : l’objet de deux mètres de largeur sur quatre et demi de longueur était Cordélia : Irinat reconnaissait le fourreau de maille de diamant qui l’enveloppait. La Langouste guida ses troupes et les mit en place. Six autour de Cordélia, quatre dessus. Même le contact des polytechs ne la tira pas de son silence. Irinat déroula les câbles. Les fixer prit du temps, mais pas beaucoup plus que ce qu’elle avait prévu. Elle les testa une fois, au cas où les polytechs n’auraient pas assez enfoncé les grappins, puis une deuxième, au cas où elle n’aurait pas bien évalué le travail à effectuer par les treuils à bord de la navette, et puis une troisième, pour…




Vous avez fini de faire joujou ? protesta la Langouste.




Encore quelques vérifications, c’est tout.




C’est bon, ça tiendra. Vous voulez qu’on finisse dissous là-dedans, ou quoi ?




Irinat vérifia ses capteurs. Oui, certains des polytechs commençaient à souffrir de leur exposition aux émanations des sources les plus proches, près de l’une des extrémités de Cordélia.




Elle lança les treuils.




Lentement, semblable à un vieux cargo rouillé que l’on arrache aux bras de l’océan, Cordélia se détacha de la couche de sédiments jaunâtres. Il n’y avait rien d’autre ici si ce n’étaient des cadavres infimes et innombrables de micro-organismes acidophiles. Un nuage ocre se forma à la base de Cordélia, noyant les caméras des polytechs les plus proches. Les autres reculèrent. Lentement, lentement, Irinat enroula les câbles, lentement, et le bloc pesant et sombre qui contenait le substrat de Cordélia fut hissé à l’intérieur de la soute.




Les polytechs s’écartèrent un peu plus du site pour éviter le nuage de sédiments. Ils commencèrent à remonter à la surface. Irinat n’aurait plus qu’à leur envoyer des câbles pour les remonter.




Elle jeta un dernier coup de leurs yeux multiples au fond du lac. Les sédiments retombaient déjà en pluie fine, légèrement scintillante. Plus rien, maintenant qu’elle avait Cordélia (et d’extraordinaires bactéries acidophiles à étudier), ne les dérangerait à nouveau pendant des milliers d’années.




Quoique.




Exactement à l’endroit où Cordélia avait reposé : une série de lignes, minces, disposées en un éventail dont la base était encore recouverte de matière, et pourtant, clairement, indubitablement artificielles.



 








VINGT-DEUX - LE DERNIER SIGNE DE L’AUTOMNE



 


Planète Ninhs, ville de Birhat.



 


Les jours suivant l’apparition des drupes, Pierre-Oh put se rendre compte que son grand-père et Té-Nout ne plaisantaient pas en disant qu’ils allaient les embaucher pour expliquer le phénomène aux habitants de Birhat.




Pierre Malavel organisa des réunions et fit imprimer des prospectus. La cible la plus importante était le marché. Les cultivateurs devaient comprendre que les insectes étaient inoffensifs. Les modifications dans la température moyenne et l’ensoleillement les avaient poussés à se reproduire avant d’entamer leur grande migration, c’était tout. Il était inutile et vain de tenter de les exterminer. En fait, expliquait patiemment Té-Nout, les micro-organismes qu’ils transportaient annonceraient à d’autres plantes et animaux, pour la plupart microscopiques eux aussi, qu’un tournant avait été atteint dans la longue marche vers l’hiver.




Le premier jour, l’apparition de Té-Nout sur la place du marché avait provoqué une mini-émeute. Les gens voulaient voir l’étrange étranger à la longue queue. Pierre-Oh entendit son grand-père dire que Té-Nout avait peut-être intérêt à rester dans le dirigeable, mais l’astronome lui répondit que c’était idiot. Que tout ce qu’il risquait, vraiment, c’était de la fatigue visuelle s’il restait trop longtemps au soleil. Le troisième jour, Pierre-Oh remarqua que son grand-père n’allait jamais au bout du marché, là où deux rues se rencontraient en angle avant de déboucher sur la place. Un magasin l’occupait. Une pharmacie.




Il était avec Té-Nout, qui tentait d’expliquer à une paysanne que ses petits-enfants ne mangeraient jamais les fruits du verger dont ils hériteraient. Elle le regardait et l’écoutait attentivement, mais Pierre-Oh ne voyait pas la moindre lueur de compréhension dans ses yeux brun clair pourtant vifs.




Des clients s’approchant d’eux, Té-Nout s’éloigna et vit que Pierre-Oh regardait la pharmacie.




— Ton grand-père n’aime pas en parler, dit-il. Ils sont morts depuis longtemps, tu sais. Ses parents, tes arrière-grands-parents. Au tout début de la toute première épidémie de crache-pus. Ton grand-père ne les avait pas revus depuis son départ. La boutique a été rachetée par on ne sait qui, ça ne l’intéresse pas de toute façon.




Il enroula sa longue queue autour du bras de Pierre-Oh et l’attira vers le centre du marché.




— Viens, il nous reste encore des gens à voir.



 


Le soir du jour où ils quittèrent Birhat pour la capitale, avec cinq jours de retard sur le planning, Pierre Malavel dîna avec Lier Poeth et lui annonça qu’il fournirait un dirigeable dès leur retour à An-Narhr : une des machines que les Ninhsis utilisaient pour transporter des charges lourdes d’une extrémité à l’autre d’An-Nash et An-Narhr. Ils étaient compacts, solides et conçus pour être aisément manœuvrables par un équipage réduit.




Le lendemain, il se rendit compte qu’il n’avait pas fait ce qu’il avait pourtant prévu concernant son petit-fils. Lui parler. Pas du grand secret, non, il était encore trop jeune, mais tout de même. De la famille. De son rôle dans les relations entre les Ninhsis et les hommes. Comment s’était-il débrouillé ? Il était constamment fourré avec cette jolie gamine, oui, et alors ? Il avait promis à ses parents de s’occuper de lui, de voir un peu ce qu’il y avait dans cette inaccessible cervelle.




Le gamin avait toujours été indubitablement bizarre. Distrait et distant. Évitant ses cousins Malavel, ne s’intéressant a priori à rien d’autre qu’à grimper dans les arbres avec ses amis ninhsis. Il les avait épiés, le soir où ils avaient parlé des étoiles et où il s’était demandé si Lier Poeth et Aleshka ne savaient pas quelque chose… Il avait même tenté de les espionner, ce qui, en soi, ne voulait pas dire grand-chose : tous les gosses veulent écouter les conversations des grandes personnes. Est-ce que les siens avaient eu le même comportement, quand Nella et lui passaient de longues soirées à discuter avec les Gaskat ? Il n’en savait rien. Il n’avait jamais rien remarqué.




Il trouva Pierre-Oh accoudé au bastingage, qui regardait le soleil se coucher sous la strate de nuages gris encore à l’horizon.




— Alors, content d’avoir vu du pays ?




Pierre-Oh fronça les sourcils.




— Oui, c’était bien.




Le pli entre ses sourcils creusa un peu plus son front lisse d’enfant. Pierre Malavel avait récemment pris conscience du fait que les visages des gens plus jeunes ne lui disaient rien d’autre sur eux : qu’ils étaient jeunes et frais. Et impénétrables.




— Il me tarde déjà de revenir, dit Pierre-Oh.




— Vraiment ?




— Oui. Mais pas pour la ville. C’est trop plat.




— C’est une ville d’hommes.




— Oui, je sais. J’ai entendu le capitaine dire qu’il y aurait un voyage par mois.




— Oui, pour les marchandises.




— Vous pouvez compter sur moi pour le prochain.




Pierre Malavel sourit.




— Je n’en doute pas.




— J’ai promis aux frères de Lynne de leur ramener des noix de pillote. Elle adore ça, elle voudrait qu’ils y goûtent aussi.




— Vous vous êtes bien entendus, alors ?




— Oh oui. Très bien.




Il leva soudain les yeux vers son grand-père.




— Tu sais, la robe que Lynne a déchirée le jour de la réception ?




Malavel dut faire un effort pour se rappeler qu’il y avait eu un incident concernant une robe.




— Elle n’a pas essayé de nous suivre. Elle nous a vraiment suivis. Jusqu’en bas. Là où ils pêchent. Et les Gaskat sont venus nous chercher et nous ont ramenés juste à temps. Personne n’a rien vu.




— Oh, dit Malavel, comprenant tout à coup pourquoi son petit-fils avait les yeux brillants.




— Elle aussi, elle pêche. Des poissons, dans le fleuve, avec ses frères.




— Ils t’ont emmené ?




Il se revit, brusquement, sa canne à la main, dans la brume et les herbes-à-sabre. Et Aleshka Rork le regardait comme s’il était fait pour elle, alors que lui savait bien qu’ils étaient totalement différents : lui, un grand explorateur, et elle, une simple institutrice qui allait passer sa triste vie dans les livres.




— Oui, bien sûr. Mais j’ai rien attrapé.




— J’allais à la pêche aussi.




— Et tu attrapais beaucoup de poissons ?




Aucune idée. Le poisson n’était pas central. Ce qui comptait, c’était de se retrouver seul, loin des copains qui allaient encore en classe, loin des parents et de leurs idées toutes faites sur son avenir…




— Pas trop.




— On pourrait y aller ensemble. La prochaine fois.




— Il n’y aura pas de prochaine fois, dit Malavel. (Comme Pierre-Oh, éberlué, ne réagissait pas, il crut bon d’expliquer.) C’était un voyage unique. Exceptionnel. Il s’agissait de montrer que les Malavel se préoccupent autant des hommes que des routes commerciales. Cette région a été très touchée par les inondations et le crache-pus, des gens sont partis, pas beaucoup, en fait. Ceux qui restent se sentent laissés pour compte. Les autorités de Birhat, la compagnie et le Conseil du Grand Nid ont décidé de les rassurer. Mais il n’y en aura pas d’autre de ce genre. Ce sera une ligne de transport de marchandises comme tant d’autres, pas…




Il ne pouvait pas employer le terme de touriste devant quelqu’un qui ne l’avait jamais entendu.




— Tu comprends ce que je veux dire ? demanda-t-il au gamin.




— Oui.




Les grands yeux bruns de Pierre-Olivier étaient remplis de larmes.




Il se détourna et s’enfuit en courant.



 


Pierre-Olivier Malavel, une fois enfermé dans sa cabine, cessa de pleurer assez vite. Il était trop en colère. Il refusa de sortir quand on l’appela pour le dîner. Il n’avait pas faim. Le temps passa. Il s’assit sur le lit et se leva. Il marcha en rond et rangea ses affaires. Il s’ennuyait. C’est alors qu’il tomba sur un carnet que lui avaient donné ses parents avant son départ. On a parfois envie de noter des choses, quand on voyage.




Il croyait avoir perdu Lynne. Son bonheur présent était tout à coup devenu un bonheur passé, et il ne savait pas ce que l’on doit faire dans ce genre de situation. Il commença alors à écrire ce qui, bien plus tard, devait être les mémoires de Pierre-Olivier Malavel.



 








VINGT-TROIS - UN BLOC DE MÉTAL ROUILLÉ



 


Astéroïde d’Irinat Mincor



 


en orbite autour de Ninhs.



 


… Eh bien, ce Pierre Malavel était de plus en plus culotté. Voilà qu’il disparaissait en plein milieu d’une conversation, et sans s’excuser !




Bah. Elle avait d’autres chats à fouetter. Elle-même, en l’occurrence.




Irinat n’avait aucune idée de la façon dont sa réintégration dans l’Abondant allait se dérouler. Elle ne disposait pas non plus de connaissances théoriques sur le sujet : il n’en avait jamais existé. Les grands modifiés avaient pris des précautions pour le cas où ils auraient rencontré des difficultés sérieuses en voyageant dans l’espace, un milieu qui n’était pas censé être des plus propices à la vie. Mais ils n’avaient jamais eu besoin de recourir aux procédures qu’ils avaient mises au point.




Elle était néanmoins partie du principe que les entités constitutives de l’Abondant se sentiraient, comme elle, frustrées d’avoir perdu leur intégration.




Elle se projeta dans les caméras et les senseurs qui tapissaient la grotte du Rank où elle avait installé Cordélia après son extraction. Débarrassée de sa coque protectrice, elle ressemblait à un bloc de ferraille cabossé, rongé et croûteux. Une apparence qu’Irinat trouvait profondément attristante, mais Cordélia, pour le moment, refusait d’en changer.




— Je sais que tu es là, dit le morceau de ferraille. Je t’ai pourtant dit que je n’ai pas envie de parler.




— Je sais. (Irinat soupira. Elle avait réfléchi à la façon d’aborder cette conversation avec diplomatie. Il n’y en avait pas.) Nous n’étions pas dans les meilleurs termes lorsque l’accident s’est produit, mais même si tu as perçu l’écoulement du temps d’une façon très différente de la mienne pendant que tu étais en stase…




— Je n’ai rien perçu du tout. J’ai dormi. C’était très bien. Je n’avais aucune envie de me réveiller.




— C’est impossible. Tu n’étais pas consciente, tu ne pouvais pas avoir envie de quoi que ce soit.




— Étonnant. Tu sais mieux que moi ce que je ne pouvais pas savoir. J’étais bien. Si j’avais pas été bien, je me serais réveillée.




— Certes. Ça vaut mieux que de penser qu’on va passer le restant de ses jours au fond d’un lac d’acide.




L’énorme pépite de métal corrodé ne répondit pas. Irinat se traita d’idiote. Elle l’avait vraiment froissée. Pas malin. Et si elle décidait de ne plus lui répondre – du tout. C’était déjà arrivé.




— Cordélia ?




— …




— Cordélia !




— …




— Je ne t’ai pas tout dit.




— …




— Je sais où se trouve Pedrop.




Elle lui avait parlé de ce qui était arrivé aux passagers de l’Abondant. Elle lui avait également tout raconté au sujet de Kiris T. Kiris et de sa ville.




— De temps en temps j’envoie une impulsion cryptée, et de temps en temps il répond de la même façon. C’est tout.




Un soupir s’éleva de la masse métallique corrodée.




— C’est pas comme ça que vous allez vous débarrasser de cette foldingue.




— Là n’est pas la question. Enfin, pas tout de suite. Nous devons nous réunir. Reformer l’Abondant. J’ai déjà commencé. Regarde.




Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. Le chantier n’était pas assez avancé à son goût. Pas assez pour réveiller le désir de Cordélia, en tout cas. Elle n’aurait pas non plus envie qu’elle lui explique pourquoi la reconstruction avait commencé si lentement. Construire des sondes et des polytechs pour aller prospecter les astéroïdes proches. Attendre leur retour, en perdre quelques-uns au passage, constater que les astéroïdes ne contenaient pas tous les métaux dont elle avait besoin… Recommencer du début. Cordélia s’en fichait.




Elle lui montra le chantier délimité par une sphère d’unités de stockage et d’entretien pour les polytechs. Une seconde sphère était composée des modules de production où les nanos3 digéraient, tricotaient et crachaient des atomes et des molécules des alliages métalliques, céramiques spéciales, de substrats gélifiés et autres supports dont elle avait besoin pour se reconstituer un squelette.




Et c’était tout ce qu’il y avait à voir au centre des deux sphères : une esquisse mouvante dont les points, les arêtes et les surfaces de modèles filaires, surfaciques et volumiques s’autogénéraient.




— Oh, je vois, dit-elle. (Le ton de sa voix était lointain. Irinat sentit l’exaspération monter en elle.) Nous n’étions pas en très bon termes avant que tout ça se produise : ne retombons pas dans les mêmes schémas : reformez-vous, vous quatre, et laissez-moi tranquille. Je me débrouillerai.




— Et tu feras quoi ?




— Aucune idée. Qu’envisages-tu, une fois l’Abondant reconstitué ? De rejoindre la Charte et de reprendre sa vie là où nous l’avons laissée ?




— Bien sûr que non, c’est impossible.




— Dans ce cas… Je n’ai pas envie d’en refaire partie. Je n’ai pas envie de disparaître.




Irinat soupira. Elle avait du mal à y croire, mais les faits étaient là : Cordélia avait régressé. Elle exprimait des craintes qui avaient été les leurs avant qu’ils aient fait l’expérience de la modification.




— Nous ne disparaissons pas. C’est une illusion projetée par l’état actuel de notre cerveau, parce que nous sommes incapables de concevoir la façon dont l’Abondant fonctionne.




— Conneries.




— Comment ça ? Nos souvenirs conscients de ce que c’est qu’être l’Abondant ne nous sont pas accessibles sous notre forme présente, mais il doit te rester une sensation générale de ce que c’était.




— Très générale. Et négative. Je ne veux pas disparaître à nouveau.




— Nous ne disparaissons pas ! Nous devenons l’inconscient de l’Abondant.




— Et nous avons de merveilleuses conversations comme celle-ci sans le savoir, pendant qu’il prend son pied à voyager d’étoile en étoile. Super.




— Je ne peux pas m’en sortir sans toi.




— Tu t’es très bien débrouillée, pourtant. Continue. Je te souhaite bonne chance.




Elle coupa la communication.




Irinat, pourtant furieuse, n’insista pas.




Trouver Cordélia en premier. Qu’est-ce qui lui était donc passé par la tête ? Cette mijaurée psychorigide lui avait toujours tapé sur les nerfs. À l’origine, elle n’avait même pas envie de faire partie du même grand modifié qu’elle, c’était les autres qui l’avaient voulu. Surtout Pedrop, ce grand naïf qui faisait confiance à tout le monde. Il trouvait la paranoïa utile, lui.




Tu as besoin d’elle et tu le sais. Pas seulement pour faire fonctionner leur module de communication doté de capacités de cryptage quantique mais pour reconstituer l’Abondant. On appelait Irinat l’intégratrice, mais elle n’avait jamais oublié qu’elle n’était qu’une technicienne. Cordélia comprenait beaucoup mieux qu’elle les fondements théoriques qui avaient permis à leurs ancêtres d’avant la Charte de créer les grandes modifications. Cela avait en fait commencé avec les premiers essais de mémos-clones. Une fois établi que la conscience était un phénomène s’appuyant à la fois sur des fonctions électrochimiques et quantiques du cerveau, il n’avait pas fallu longtemps pour qu’on songe à utiliser des éléments d’ordinateurs quantiques pour faire communiquer des cerveaux humains. Les mêmes principes et technologies étaient à l’œuvre dans les fonctions de liaison-immersion dont disposaient les systèmes internes de tous les humains de la Charte.




Sauf qu’un grand modifié était autrement plus complexe qu’un mémo-clone. Il ne suffisait pas de brancher ensemble plusieurs cerveaux pour qu’ils deviennent une autre entité qui était plus que la somme de ses composants. Car on ne les enregistrait pas. La conscience humaine était un phénomène qui se produisait à l’intérieur des cerveaux humains, un processus sans cesse fluctuant qui ne pouvait pas être copié. On n’obtenait pas plus un cerveau pensant en copiant son substrat qu’on n’obtenait une chanson en copiant le papier et l’encre d’une partition. Il fallait un interprète, et dans le cas de la conscience, l’interprète était le processus, la pensée vivante était le résultat du cerveau vivant. Mais on pouvait le préserver et lui permettre de croître sur un nouveau support. Comme celui d’un ordinateur quantique, le tissu neuronal modifié d’Irinat – les vermicelles de gel riches en microtubules, la partie du cerveau où avaient lieu les phénomènes quantiques à l’origine de la conscience – dans lequel sa tête baignait permettait à son esprit de se comporter comme un système autonome qui pouvait être superposé aux systèmes des autres composants de l’Abondant. En gros, chacun de leurs cerveaux se comportait comme un ensemble de qubits en interaction avec quatre autres ensembles de qubits, formant un supersystème capable d’effectuer des hypercalculs.




On avait ainsi prouvé qu’il n’y a pas de séparation entre l’esprit et la matière en créant un nouvel esprit dans une nouvelle matière.




Le plus étonnant étant que chaque personnalité de base persistait à l’intérieur du macrosystème, chaque conscience existait à l’intérieur de la supraconscience, où elle se comportait en partie comme l’inconscient dans le cerveau d’un homo sapiens non modifié.




Séparés, chacun d’entre eux conservait les substrats physiques nécessaires à la connexion. Mais ce n’était pas Irinat qui avait procédé à leur modification. C’étaient des scientifiques et des ingénieurs, morts depuis longtemps, et la seule personne qui avait travaillé avec eux et était capable de comprendre et donc d’employer au mieux les algorithmes qu’elle devrait utiliser pour leur nouvelle intégration était Cordélia.




— Regarde, il y a ça aussi.




À la périphérie du chantier, un cube de métal calciné, corrodé, aux arêtes déchiquetées.




— C’est moche.




— Tu ne devines pas ? Des fragments de l’Abondant se sont éparpillés tout le long de son entrée dans l’atmosphère. Les sondes que j’ai envoyées vous chercher en ont repéré de plus gros que d’autres. J’ai pu en récupérer quelques-uns.




Elle lui montra aussi les fragments stockés dans l’entrepôt en attendant qu’elle puisse de nouveau les assembler. Ceux-là n’avaient pas besoin d’être protégés du vide, on en voyait donc l’intérieur. Une section de cylindre aux parois fondues, noires et bavant leur contenu de câbles, de fibres et de conduits divers. Les restes d’une pièce luxueuse et confortable. Une banquette et une table presque intactes dont des polytechs réparaient les revêtements en tissu. Derrière, un comptoir étrangement plissé, gondolé et couvert de cloques.




Si Cordélia en avait eu les moyens physiques, elle aurait certainement hoqueté.




— Que… Tu… Non, pas le bar. Tu n’as pas dépensé du temps et de l’énergie pour le bar ?




— Si. Du moment que les sondes avaient trouvé les morceaux, pourquoi les abandonner ?




Irinat et Korkom n’avaient jamais eu qu’une seule idée en commun : le bar. Parce qu’Irinat, en bonne descendante d’une dynastie russe, aimait les alcools forts, et parce que Cordélia prétendait avoir eu des ancêtres vignerons sur la lointaine planète Terre.




— Je vais le reconstruire, dit Irinat. En mieux et en plus grand. Mais évidemment, ce n’est pas dans l’état où tu es que tu pourrais venir déguster une bonne bouteille avec nous.




— Je peux me contenter d’une simulation.




— Les Ninhsis et les humains produisent de bonnes petites choses. Que tu ne peux pas simuler, puisque tu ne les as jamais goûtées.




Cordélia ne répondit pas. Mais son silence n’était déjà plus tout à fait le même.



 








VINGT-QUATRE - JEUNES ET VIEUX




 


Ville de Karshat. Planète Ninhs.



 


Une brise frisquette soufflait lorsque Bernat Ovioli traversa la place du Marché. Un mauvais petit vent en apparence inoffensif, en réalité sournois et insinuant, qui faufilait ses doigts souples et glacés dans les plis et les creux de ses vêtements même s’il tenait serrés les pans de sa cape et relevait son col.




Il traversa la place tête baissée sous le ciel gris et faillit ne pas voir le premier indice de changement : les gamins et leurs tables avaient disparu.




Il les avait cherchés du regard par habitude mais leur emplacement était vide. Sans doute balayé sans merci par ce fichu vent. La place elle-même lui paraissait déserte. Les quelques vendeurs présents piétinaient derrière leurs étals pour se réchauffer. Les toiles de leurs auvents claquaient au vent de manière sinistre, et les rares clients procédaient à leurs achats sans s’attarder. Bernat enregistra le détail bizarre et accéléra le pas.




À la porte de la prison, sous l’arche de pierre du porche, il fut accueilli par Rodir Humeau et un autre garde, qu’il ne connaissait pas. Ce qui était étrange. Et encore plus étrange le fait que Rodir laissa l’autre commencer à le fouiller. Il lui expliqua bien qui Bernat était et pourquoi il devait s’attendre à le voir souvent, mais l’autre ne l’écouta pas.




Bernat, surpris, se laissa faire en dissimulant l’intense dégoût que lui inspiraient ses grosses mains aux ongles cassés et crasseux.




Ce n’était que le début.




Aux portes de la première, puis de la deuxième enceinte, tous les gardes qu’il connaissait depuis des cycles et des cycles étaient flanqués d’un nouvel individu soupçonneux et soucieux de se faire bien voir en le tripotant et en lui posant des questions grotesques. Deux armoires à glace occupaient l’entrée du couloir où se trouvait la cellule d’Aleshka. Bernat, qui savait que s’il avait du courage, il n’était pas d’ordre physique, sentit sa gorge se serrer et dut accomplir un effort sur lui-même pour ne pas se rendre ridicule en accélérant le pas.




La porte de la cellule d’Aleshka étant entrebâillée, il entra en frappant pour la forme, ouvrit la bouche pour demander ce qui se passait et la referma en voyant Aleshka et Lier Poeth. Elle trônait dans son fauteuil telle une reine consultant ses ministres. Assis sur un coin de sofa, Lier Poeth se taisait, les lèvres pincées en un fil froid sur un visage de marbre.




Une théière était posée sur la table. Bernat dénicha une tasse à peu près propre sur l’étagère voisine et se servit. Il en avait besoin.




— Vous me dites ce qui se passe ?




Lier Poeth soupira et croisa les bras. Bernat trouva qu’il y avait quelque chose de coupable dans son attitude. De plus en plus bizarre. Le bibliothécaire jeta un coup d’œil indéchiffrable à Aleshka, soupira et prit la parole.




— L’évêché a eu vent de nos préparatifs, dit-il. Ils savent que nous attendons un moyen de transport. Je ne sais pas comment, précisa-t-il avant qu’Ovioli ait posé la question.




— Ils ne veulent pas que l’expédition ait lieu, dit Aleshka.




Elle semblait ravie. Satisfaite d’elle-même.




— Voyons, Bernat, dit-elle, ne faites pas cette tête. Vous saviez que la situation était un statu quo. Vous ne bougez pas, nous ne bougeons pas non plus. Mais si vous tentez de sortir de la cage…




— Elle a raison, soupira Lier Poeth.




Aleshka esquissa un sourire.




— Je n’ai parlé de nos projets qu’à deux personnes. Mon secrétaire particulier et mon premier adjoint. Ni l’un ni l’autre n’ont de sympathie pour les édénistes. Je dirais même que mon secrétaire les craint plus que moi.




— Menace, ou corruption, dit Ovioli.




— C’est encore pire. Qui pouvait bien savoir qu’il se tramait quelque chose ?




— De toute façon, dit Aleshka, nous ne pouvons rien faire sans savoir où en est Pierre Malavel.




— Je dois le voir en fin d’après-midi à ce sujet, dit Ovioli.




— En fait, dit Aleshka, le problème, c’est moi. (Elle se tourna vers Lier Poeth.) On ne vous a pas encore assigné à résidence, ou jeté ici pour me tenir compagnie. À moins que vous nous cachiez quelque chose ? On vous a menacé directement ? Officiellement interdit de partir ?




— Non. Mais je m’attends à trouver un courrier, ou même un messager en rentrant.




Il se mit à arpenter la pièce en parlant, évitant les fauteuils, les tables et les étagères comme s’il se trouvait chez lui.




— Je vais vous laisser, dit-il. Je dois en avoir le cœur net.




— On pourrait s’appuyer sur les gamins, dit Aleshka. Pour monter une diversion. Je suis convaincue qu’ils adoreraient se rendre utiles.




Lier Poeth regarda Aleshka comme s’il était sur le point de se laisser aller à quelque chose d’idiot, comme la secouer pour lui remettre les idées en place, ou lui donner une gifle. Mais il se reprit, passa son manteau, les salua et sortit de la pièce.



 


Ovioli resta avec Aleshka le temps de boire un thé et de discuter un peu.




— Tu ne croyais tout de même pas qu’ils avaient changé d’opinion à notre sujet ? demanda-t-elle.




— Je ne sais pas. Oui, je pensais peut-être qu’ils s’étaient, je ne sais pas, fait une raison. Mais ces gardes ne sont pas là pour le décor. Ce sont de vrais soldats, de ceux qui obéissent aux ordres.




— Les exécutants se sont lassés, oui, mais pas ceux qui se trouvent au sommet de la hiérarchie. L’évêque Campon et ceux qui lui lèchent les bottes. Les membres du conseil municipal qui soutiennent les édénistes, leurs électeurs et obligés. Ils n’ont rien à gagner à ce que de nouvelles découvertes soient faites.




— Bigots bornés…



 


Il faisait encore plus sombre sur la place lorsque Bernat Ovioli sortit et eut la surprise de trouver les gamins et leurs tréteaux.




Il s’approcha et reconnut aussitôt le grand échalas aux yeux noirs intenses qui avait voulu l’agresser. Il avait une lèvre fendue. Son comparse plus réservé arborait un œil au beurre noir, les autres se tenaient en retrait, l’air morose et méfiant.




Ovioli vérifia qu’aucune silhouette patibulaire ne rôdait aux alentours et se pencha vers les deux plus âgés.




— Qu’est-ce que vous faites ici ? murmura-t-il. Vous croyez les avoir à l’usure ?




— Qui ça ? De quoi parlez-vous ?




— Ne jouez pas aux plus malins avec ces gens-là. Ces gardes sont envoyés par l’évêché. Il se passe des choses en coulisse, des manœuvres politiques qui vous dépassent. Soyez raisonnables. Fichez le camp, rentrez chez vous.




— Vous croyez que ces brutes nous intimident ?




— Bon sang, que vous êtes bêtes. Vous ai-je dit d’abandonner ? Non. Être prudents et éviter de prendre des coups et de finir à l’intérieur de ces murs entre les mains de ces imbéciles, c’est ça qu’il faut faire si vous voulez durer face à ces gens-là.




Ils s’entreregardèrent.




Un type discret et gentil comme Ovioli ne pouvait que craindre les gardes. Un rien lui filait les chocottes. Eux, ils étaient jeunes et résistants. Une branlée ou deux ne les arrêteraient pas.




— Oh, et puis faites comme vous l’entendez, dit Ovioli. Je vous aurais prévenus.




Il serra sa cape autour de son cou et se lança dans le vent, tête baissée, en maudissant les jeunes qui n’écoutent jamais ce que les gens plus âgés leur disent.




Mais pour Bernat, des pièces qui avaient été posées sur un échiquier quarante cycles plus tôt étaient en train de se remettre à bouger. Lentement, bien sûr, si lentement que seuls ceux qui avaient vu les joueurs les poser pouvaient remarquer quoi que ce soit.




Et lorsque le jeu avait été mis en place, Pierre Malavel avait été parmi les plus malins des poseurs de pièces, se dit Ovioli en s’enfonçant dans les ruelles du quartier en direction de la taverne où il devait le retrouver. Il était allé vivre à An-Narhr, où il faisait chaud toute l’année.




Ovioli repéra Malavel au fond de la salle, commanda sa boisson et alla le rejoindre. Il s’assit dos aux autres clients : ces types qui s’amusaient sans se douter de ce qui se tramait à la prison l’agaçaient déjà.




Malavel remarqua aussitôt son expression et Bernat n’eut d’autre choix que de lui raconter sa visite.




L’entrepreneur jura, copieusement et avec une grande variété de vocabulaire emprunté aussi bien aux bateliers qu’aux Ninhsis, jusqu’à ce que la serveuse l’interrompe en apportant la commande de Bernat.




— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en voyant de la vapeur monter de la chope.




— Du cidre, chaud, avec des épices. C’est à la mode. Pour une fois qu’elle a une réponse sensée aux conditions extérieures.




Ils se turent le temps de savourer leur boisson.




— Qu’en pensez-vous ? finit par demander Ovioli.




— Pas mauvais. Nouveau.




— De la situation.




— C’est inquiétant. Lier Poeth dit qu’il n’a rien vu venir. Vous le croyez ?




— Oui. Je l’avais rarement vu si mal à l’aise. Aleshka dit que les édénistes se sentent menacés.




— Le statu quo des derniers cycles leur convenait plus qu’on l’aurait cru, apparemment. (Malavel semblait avoir suffisamment réfléchi). Nous ne pouvons pas leur laisser le temps de passer à l’étape suivante, quelle qu’elle soit.




— C’est-à-dire ?




— Aleshka et Poeth devraient partir le plus vite possible mais je dois d’abord rentrer à An-Narhr, équiper le dirigeable et revenir.




— Ce qui prendrait combien de temps ?




— Dix à douze jours, au moins. C’est long, je sais. Je n’ai pas le choix.




— Et nous avons un autre problème, dit Ovioli. Avec Aleshka.




— Oh, pour une fois, Aleshka fera ce qu’on lui dit de faire.




— Pas dans ce cas, dit Bernat.




Et il raconta à Pierre Malavel ce qu’il n’avait jamais dit à personne pendant tous ces cycles : qu’Aleshka Rork, même si elle le voulait, était incapable d’aller plus loin que l’extrémité du couloir de sa cellule.




— Bon sang, Bernat, vous ne pouviez pas me dire ça plus tôt ? Vous êtes un complet idiot, parfois.




— Je lui avais promis. Et puis, honnêtement, qu’est-ce que ça aurait changé ?




— Que je vais sans doute perdre un temps précieux à trouver le remède ?




— Le remède ? Quel remède ? Elle est… C’est sa tête, vous savez. Elle ne fonctionne plus très normalement.




— C’est fort possible. Mais là-haut, dit Malavel avec un petit geste de la tête, ils savent peut-être ce qu’elle a. (Il réfléchit. Comme un homme qui se souvient.) Sûrement.




— Et vous le savez grâce à quelle heureuse coïncidence ?




Malavel ne répondit pas tout de suite.




— Ma femme, dit-il enfin avec un soupir. Après son deuxième accouchement. Elle est allée très mal. Rien de physique, une sorte de dépression, nous a-t-on dit. Même les médecins ninhsis étaient désemparés. Irinat a fabriqué des médicaments. Ça a fonctionné. Si j’en crois les explications d’Irinat, ils peuvent en créer de toutes sortes, pour des quantités d’affections.




— Des médicaments qui soignent l’esprit ?




— Le cerveau, si vous préférez.




— Et vous ne m’en avez jamais parlé.




La chope de Malavel était vide. Il fit signe à la serveuse de lui apporter la même chose qu’à Ovioli.




— Non.




Ovioli attendit quelques secondes avant de reprendre.




— Aleshka m’a suggéré d’utiliser ces gamins. Ceux de la place. Je leur ai parlé, mais je ne crois pas qu’ils aient compris que je m’inquiétais pour leur sécurité.




Malavel hocha la tête.




— Ils sont assez nombreux, vous savez. Je m’en suis rendu compte en séjournant à Birhat. Les fils d’Herman Dice font partie d’un groupe qui s’appelle les Enfants de la terre du Nord. Ils veulent rester à Birhat quoi qu’il arrive. Et ils sont en contact avec nos rêveurs de la place. Aleshka a raison, nous aurions tout intérêt à les avoir de notre côté.




Malavel réfléchissait et plus il réfléchissait, plus son expression s’assombrissait.




— Ça n’a pas de sens, dit-il.




— Je suis bien d’accord. Tous ces trucs qu’ils inventent…




— Non, pas les gamins. Aleshka et Poeth. Après tout, s’ils gênent l’évêché, quoi de plus simple que de les faire disparaître pendant une expédition ?




— En s’en prenant à l’un de vos dirigeables ? Vous croyez qu’ils oseraient ?




— Je n’en sais rien du tout. Et je n’ai pas envie de leur fournir cet appareil. Mais si je ne le fais pas, Aleshka se demandera pourquoi. Et nous n’avons aucun intérêt à ce qu’elle se pose ce genre de questions. Vous savez où ils comptent se rendre exactement ?




— Non, bien sûr. Ils ne veulent rien dire de précis.




— Ah. Irinat a suggéré qu’il faudrait que je me joigne à eux. Ne serait-ce qu’au départ…




— Vous allez accepter ?




— Je ne sais pas encore. Je dois d’abord rentrer et parler à Boadit Tassak.




Il marqua une pause, but une gorgée de cidre et grimaça. Il n’était pas sûr de pouvoir suivre cette mode.




— Je pense avoir trouvé un moyen d’attirer plus d’émigrants volontaires à An-Narhr.




Ovioli haussa les sourcils.




— Les gens ne veulent pas partir pour plusieurs raisons : soit parce qu’ils pensent qu’il sera toujours temps de prendre cette décision dans le futur, soit parce qu’ils ne veulent pas devenir des citoyens de second ordre chez les Ninhsis.




— Soit parce que leurs voisins et leur famille leur expliquent que la colère de Dieu s’abattra sur tous ceux qui abandonneront leurs semblables…




— Oui, également. Encore que j’ai toujours du mal à croire que les prêches dans les temples aient tant d’influence que ça…




— Ils en ont encore, ou j’aurais moins de mal à entretenir mes réseaux, croyez-moi. Même ceux qui ont été touchés par les inondations disent que leurs enfants pourront partir, un jour, peut-être, s’il le faut… Et je peux les comprendre. Une fois chez eux, nous ne serons plus jamais chez nous…




— Oh, par l’Œuf, vous n’allez pas vous y mettre vous aussi ! dit Malavel, exaspéré.




Et il lui exposa, croquis à l’appui, l’idée qu’il avait en tête.




Lorsqu’il eut terminé, Bernat Ovioli, qui tenait l’un de ses dessins en main, leva les yeux et dit :




— Et vous trouvez qu’Aleshka est cinglée ?



 


Bernat Ovioli avait pensé rentrer chez lui tout de suite après son entrevue avec Malavel, mais avoir parlé des jeunes et de l’émigration lui donna soudain envie de retourner voir le groupe de la place. Il ne s’était pas montré très tolérant avec eux. Comment pouvait-il espérer qu’ils l’écoutent si lui-même ne faisait pas l’effort de s’intéresser à leurs activités ?




Ils étaient encore là, en plein vent, sur la place déserte. Apparemment les nouveaux gardes considéraient avoir fait leur travail en les bousculant en début de journée. Les jeunes étaient même plus nombreux qu’une heure plus tôt… et Bernat reconnut de loin l’une des nouvelles silhouettes.




— Oumoun ?




— Monsieur Ovioli ? Qu’est-ce que… Je vais vous expliquer…




— Pas maintenant, dit Bernat.




Il gardait l’œil sur la porte de la prison. Des gardes en sortaient.




— Ils reviennent. Filez !




Les gamins relevèrent les coins de leur nappe, remballant leurs affaires en un tournemain, prêts à détaler.




Bernat saisit Oumoun par le bras.




— On marche, dit-il. On ne court pas, on n’a l’air de rien.




Oumoun, choqué par la sécheresse de sa voix, lui jeta un coup d’œil effaré, mais obéit. Ils se dirigèrent vers les rues encore animées du quartier. Bernat raccompagna Oumoun jusqu’à chez lui, à un pâté de maison de sa propre demeure.




— Je veux les rencontrer, dit-il au jeune garçon sur le pas de sa porte. Mais pas en public, ni chez moi, ni dans l’un de nos locaux… Et s’ils acceptent, bien entendu.




— Je ne sais pas, dit Oumoun, la main sur la poignée. Je vais leur en parler. Qu’est-ce qui se passe dans la prison ? On dit qu’ils veulent changer Aleshka Rork de cellule ou pire, l’enfermer ailleurs, loin de Karshat, là où ses sympathisants ne seront pas visibles…




Des rumeurs se répandaient donc déjà en ville.




— Pour le moment, ils ont renforcé les gardes, et ils ne veulent pas voir tes amis sur la place, c’est tout.




Il était clair qu’Oumoun aurait bien voulu savoir pourquoi. Mais Bernat Ovioli ne pouvait pas le lui dire.



 


Dans les rues de son quartier, entre les réverbères que l’on commençait à allumer, il vit la pluie tomber en griffures obliques. Le petit vent froid était toujours aussi mesquin et insinuant.




Comme il avait été naïf, toutes ces années auparavant, en se lançant dans ce combat. Il avait cru que les choses étaient simples : on avait des convictions, on s’efforçait de transmettre un message et voilà, on pouvait être satisfait de son travail. Mais ça ne fonctionnait pas comme ça : les jeunes n’avaient pas vu la première bataille, malgré les apparences, ils ne vivaient pas dans le même monde que lui. Il se pouvait très bien qu’en tentant de leur parler, de se faire comprendre d’eux, il ne parvienne à rien de plus qu’à passer pour ce qu’il était : un homme mûr s’accrochant à de vieilles idées qui, comme lui, n’avaient jamais été destinées à durer.



 








VINGT-CINQ - FUGUE POUR UN RETOUR



 


Ville d’An-Nash.



 


Les parents de Pierre-Olivier attendaient leur fils au pied de la rampe de débarquement. Le gamin avança tête baissée, visage fermé et passa devant eux sans un regard. Sa mère, éberluée, lui emboîta le pas. Il accéléra, marchant droit sur les ascenseurs.




— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda le petit homme effacé que sa fille cadette avait épousé.




— Rien, mentit Malavel.




Ce n’était pas le moment de raconter les détails de leur malentendu. D’autant moins que Cathy était là, elle aussi, avec une mine de dix pieds de long.




— Il faut que je te parle.




— Quoi, tout de suite ?




Il n’en avait pas envie. Il était bêtement ravi de se retrouver sous le plafond frémissant et lumineux de la forêt et n’avait en tête qu’un seul projet : s’installer sur sa terrasse avec une cosse de noytre et déguster un bon repas en réfléchissant à la façon dont il allait organiser la préparation du dirigeable pour Lier Poeth, tout en négociant avec Boadit Tassak. Cela promettait quelques nuits blanches et il estimait qu’il avait droit à une soirée de répit.




— Hé bien ? dit-il à sa fille.




— Pas en public.




Le public était constitué des dockers ninhsis et grandes-pattes qui avaient déjà commencé à décharger la cargaison du Birhat. Pierre Malavel se rendit alors compte que Té-Nout Gaskat s’était éclipsé. Sans saluer personne, lui qui était d’ordinaire d’une impeccable politesse.




Il saisit le coude de sa fille et l’entraîna vers les ascenseurs. Une fois à l’intérieur, il ouvrit un boîtier encastré dans la paroi de bois, verrouilla la porte et fit descendre la cabine de quelques mètres avant de la bloquer. Cathy, qui ignorait que son père savait comment pirater un ascenseur, ne put s’empêcher de sourire.




— Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi n’avez-vous pas envoyé de message ?




— C’était il y a quelques jours à peine, nous n’avions pas le temps.




Elle regarda autour d’elle. Ils surplombaient une zone de polotes, des arbres caractérisés par une ramure en dôme et un feuillage très fin, d’un vert presque jaune. Ils étaient en fleur, ce qui donnait l’impression d’une prairie de touffes rondes et frémissantes.




— Je suis allé voir Froldik Otol juste après ton départ avec Olve. J’ai discuté avec lui et les porte-parole, ça a pris des heures mais il m’avait semblé leur faire entendre raison. C’est vrai que leurs maisons sont situées plutôt bas par rapport au bras du fleuve, on ne peut que soupçonner que le Conseil du clan leur a refilé des bicoques dont personne ne voulait plus, mais ils les ont bien rapetassées et ils ont ajouté des plates-formes protégées et des passerelles sécurisées, et des ascenseurs flambant neufs…




— C’est pour ça que tu ne m’en as pas parlé avant notre départ pour Birhat ?




Elle haussa les épaules. C’était le moindre de ses soucis à présent.




— J’ai cru la question réglée, et tu n’étais pas vraiment disponible.




Et il ne s’était rien produit jusqu’à l’avant-veille.




Une bande de jeunes gens masqués et armés de matraques avait surgi chez les Ninhsis du quartier des pêcheurs en plein milieu de la journée, quand tout le monde dormait. Ils avaient tiré les habitants de leurs hamacs et les avaient chassés de chez eux. Pendant ce temps, des incendies se déclaraient dans la zone allouée aux humains. Lesquels, bizarrement, avaient tout de même eu le temps de se mettre à l’abri avec une bonne partie de leurs biens. Les familles concernées n’avaient vu aucun inconvénient à s’installer dans les demeures «abandonnées» par les Ninhsis.




Catherine Malavel s’attendait à voir la colère apparaître sur le visage de son père.




— Et la présidente, comment a-t-elle réagi ?




— Comme tu t’en doutes. Ils ont réuni une cellule de crise. Ça a duré d’avant le coucher du soleil jusqu’au milieu de la matinée du lendemain.




— Et ?




Il souriait, cet homme exaspérant.




— Ne me dis pas que tu sais ce qu’ils ont décidé de faire…




— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais je m’attends au pire, dit-il, souriant toujours.



 


Malavel ne voyant pas l’intérêt de surseoir à l’inévitable confrontation, ils se rendirent sur place tout de suite. Il serrait les dents de fureur, mais souriait à chaque fois qu’il pensait à la riposte de Boadit Tassak.




La partie de la cité que les Grandes-Pattes nommaient «quartier des pêcheurs» était une zone située au sud de la vaste cité où les traditionnels toltes et bahalahs étaient moins nombreux car remplacés par une autre espèce plus basse, perchée non pas sur des racines contreforts mais sur des racines échasses épaisses et solides de plus de dix mètres de haut. Appeler pêcheurs les Ninhsis qui vivaient dans les habitations perchées dans les chaltas était une approximation : ils s’étaient spécialisés dans l’élevage de diverses espèces de poissons qui vivaient dans les anses d’eau mi-douce mi-salée des bras du delta, et s’ils en pêchaient effectivement certaines, c’était sans jamais sortir de la forêt.




Les chaltas n’étaient pas assez hauts et larges pour supporter des ascenseurs. Catherine Malavel et son père empruntèrent une série de passerelles jetées entre des îlots d’arbres eux-mêmes reliés par des plates-formes et des chemins de corde.




La fin de la journée approchait, mais le soleil n’était pas encore couché. Pourtant, des Ninhsis se trouvaient déjà dehors, des Ninhsis qui n’avaient pas l’allure et les vêtements caractéristiques des habitants du quartier. Et qui se dirigeaient visiblement vers le même endroit que les deux Malavel.




— Ne me dis pas que tu sais ce qu’ils ont décidé de faire, demanda Cathy à son père alors qu’ils arrivaient sur une «place» où aboutissaient plusieurs passerelles et ponts de lianes tressées. De là, on apercevait plusieurs maisons perchées dans des chaltas à échasses.




Venus d’un peu partout de l’ensemble de la cité, les Ninhsis s’étaient installés sur les terrasses, dans les arbres, sur les passerelles et les ponts de corde tout autour des habitations occupées par les humains.




Et les Ninhsis n’aimant pas s’ennuyer, quelles que soient les circonstances, ils s’étaient munis de tout le nécessaire pour s’occuper : braseros pour frire d’odorantes brochettes, cosses de noytre pour boire, instruments pour jouer de la musique. Et de grands paniers remplis de popilles, des fruits à noyaux qu’ils lançaient joyeusement sur le toit des maisons occupées. La nuit tombait, la douce lueur des plantes luminescentes commençait à dessiner leurs petits groupes d’où montaient, au choix, des glapissements de rire, des hululements de chants et de musique variée que ponctuait, incessant et rythmé, le bruit des noyaux, des épluchures et autres projectiles plus ou moins identifiés qui pleuvaient sur les maisons.




— Bien, dit Malavel, où s’est donc installée madame la présidente ?




— Tu crois qu’elle s’est déplacée elle-même ?




— Je ne vois pas pourquoi elle se priverait d’un spectacle si bien organisé. Je suis persuadé qu’elle serait ravie de pisser elle-même sur le toit de Froldik Otol.




— Ils ne font pas ça !




— Furieux comme ils doivent l’être, et avec tout ce noytre et le reste ? Je l’ai déjà vu, il y a longtemps, tu n’étais même pas née, je ne sais plus quelle obscure querelle entre deux factions. Boadit doit être ravie de pouvoir remettre la méthode au goût du jour.




Un groupe de buveurs les renseigna effectivement sur l’endroit où les autorités profitaient du spectacle des Grandes-Pattes qui rentraient chez eux sous les projectiles. Une charmante terrasse aménagée avec des chaises-hamacs et des tables accrochées au plafond de branches entrecroisées.




Boadit demanda aux deux tiers de la vingtaine de personnes présentes de s’en aller en voyant arriver Pierre Malavel et sa fille.




— Vous en avez mis, du temps.




— Des choses à faire à Karshat, marmonna-t-il.




Il s’assit dans une chaise-hamac libre et plongea la main dans un plat de popilles pendant qu’un des secrétaires-conseillers de la présidente lui tendait un verre plein.




— Bien, dit-il, où s’est installé cet abruti de Froldik, que je le dégage à grands coups de pied dans le cul ?




— C’est votre solution au problème ?




— C’est aussi la vôtre, non ? répliqua Malavel, vaguement surpris, en indiquant le dispositif qui les entourait d’un geste de sa main tenant le verre.




— Dans un premier temps, oui. Vous êtes conscients que vous vous êtes rendus impopulaires dans la totalité de la ville ?




— Je m’en doute. Et croyez-moi, les gens qui sont censés m’informer de ce genre d’initiative vont également avoir droit à un long entretien.




— Les Gaskat n’ont rien vu venir non plus, dit la présidente, manifestement dépitée.




Elle se redressa dans sa chaise-hamac et indiqua une imposante maison installée entre les énormes racines-chasses, chacune de deux mètres de circonférence au moins, d’un chalta particulièrement ancien.




— Ils sont là. La maison appartient à Froldik Otol. Il voulait leur envoyer ses gros bras, vous savez. Et ils ne se seraient pas contentés de les jeter dehors. Ils sont dans le coin, ils observent. Les Gaskat tâchent de les faire patienter, mais il était temps que vous arriviez. Le plus amusant, c’est que vos semblables ont adopté un rythme plus ou moins nocturne depuis que nous avons entamé notre petite campagne. J’ai l’impression, à entendre les cris et les pleurs, que ça ne convient pas très bien aux enfants.




Ces gros porcs cupides ne sont pas mes semblables, faillit répondre Malavel.




Au lieu de quoi il termina son verre et se leva en faisant signe à sa fille de le suivre.



 


Les Ninhsis cessèrent leurs envois de projectiles sur le passage de Pierre Malavel et de sa fille.




Jusqu’au moment où il poussa, brutalement, la porte de bois sculpté, Pierre Malavel ne sut pas si Froldik Otol et sa bande avaient planifié leur action comme une installation définitive ou comme une simple manœuvre destinée à contraindre les Ninhsis de les laisser construire leurs propres demeures.




Les deux étaient de toute façon et, sans le moindre doute, d’une imbécillité abyssale.




Il poussa délibérément la magnifique porte assez fort pour qu’elle rebondisse sur ce qui pouvait se trouver derrière. Une étagère. Des bibelots, statuettes et images encadrées, du genre que les petits-bourgeois de Karshat posaient sur leurs buffets, dans leurs salles à manger encombrées de lourds meubles, tables et chaises et commodes, dégringolèrent avec un bruit de choses cassées qu’il trouva d’emblée satisfaisant.




Devant lui, autour de la traditionnelle table suspendue au plafond, Froldik Otol, sa femme, ses filles, Olve Tolde et deux autres hommes s’apprêtaient à prendre leur repas.




— Vous, dit Malavel en désignant l’épouse et ses filles, dehors, j’ai à parler à votre abruti de père et de mari.




Pierre Malavel était un homme de stature moyenne, pas plus imposant qu’un autre. Mais il savait donner des ordres. Les femmes se levèrent.




— Asseyez-vous, contra Froldik.




Deux des filles s’assirent.




Malavel s’approcha de la table, avisa les différents plats, souleva le plus proche et le balança par la fenêtre ouverte qui se trouvait à sa droite. Le plat contenait des fruits, qui tracèrent un sillage rouge dans l’air du soir avant de retomber en pluie sur la terrasse.




— Dehors, je vous dis.




— Je soutiens mon mari, dit Soje Otol. Je l’ai toujours soutenu.




Les jeunes filles, le visage maintenant fermé, obéirent à Malavel.




Il y avait aussi des verres sur la table. À pied, peut-être en cristal, des objets que les Ninhsis ne fabriquaient pas. Malavel en saisit un, deux, trois, les pieds glissant entre ses doigts, la base en l’air, le verre cliquetant doucement sur des notes aiguës raffinées.




— Par l’Œuf, Malavel, vous avez perdu la tête ou quoi ? Je tiens ces verres de ma famille.




— Raison de plus pour ne pas les apporter ici, dit Malavel.




Il écarta les doigts et les verres tombèrent, deux se brisant aussitôt, le troisième rebondissant sur le plancher.




Olve Tolde fit mine d’ouvrir la bouche. Pierre Malavel le cloua sur place d’un regard.




— Vous… fermez-la et sortez, sans quoi je vous vire. Non, je ne veux pas entendre vos explications maintenant.




Olve hésita. Très peu. Il jeta un coup d’œil à Froldik, eut un haussement d’épaules fataliste et se leva.




— Je n’étais au courant de rien, dit-il en se dirigeant vers la porte. J’ai accepté une invitation, c’est tout.




Malavel se tournait déjà vers Froldik.




— Vous avez un quart d’heure pour rassembler vos affaires.




— De quel droit ? dit Froldik.




— Comment ça, de quel droit ?




— Qui êtes-vous, Malavel, pour me donner des ordres et me représenter auprès des Ninhsis ? Personne ne vous a jamais élu à aucun poste officiel, que je sache. Je n’ai aucun compte à vous rendre. Sortez d’ici.




Malavel plissa les yeux, sa lèvre supérieure se leva imperceptiblement en un rictus qu’on aurait pu croire méprisant – ou haineux. Franchissant le dernier pas qui le séparait de la table, il s’installa dans l’une des chaises-hamacs et, ayant parcouru la table et ses plats du regard, prit un pain, visa la fenêtre et le lança à travers.




— De quel droit ? Quelle excellente question, monsieur Froldik. C’est donc ça, la puissante réflexion politique qui vous a conduit à monter ce pitoyable coup ? Qui d’autre en aurait donc un, de droit, à votre avis ? Qui est arrivé ici avant les autres ? Qui a établi des relations de confiance avec les Ninhsis ? Qui a passé des années à observer leur travail et à apprendre leurs techniques ?




Il s’interrompit et en profita pour lancer plusieurs pains, des assiettes et un plat vide par la fenêtre.




— Tout ce que j’avais, au départ, c’était l’idée d’une compagnie de transport entre An-Nash et Karshat. Sauf que j’étais un gamin et que je n’avais pas la moindre idée de la façon dont ça fonctionnerait. C’est John Néphrit qui m’a appris comment marchait sa compagnie, et il possédait des bateaux, pas des dirigeables. Jamais je n’aurais pu en construire un seul si les Ninhsis ne m’avaient pas permis de faire venir des gens comme apprentis. Pareil pour l’organisation et la logistique. C’est Pir-Pir qui m’a tout appris. Non, vous ne savez pas qui c’était, il est mort, comme Néphrit et comme Ononé-Lah. Rien, absolument rien de ce que j’ai fait n’existerait sans tous ces gens et sans les Ninhsis. Si vous et vos amis ne supportez pas l’idée de dépendre de leurs connaissances et de leurs villes, tant pis, rentrez chez vous. Je trouverai sans problème des gamins qui seront très heureux d’abandonner les barcasses avec lesquelles ils tentent de gagner leur vie sur le Karsh.




Froldik Otol regarda sa femme, qui planta de fort beaux yeux noirs dans ceux de Malavel, et dit, d’une voix un peu tremblante :




— Pouvez-vous nous laisser seul pendant ce quart d’heure ?




Les hommes de main avaient eux aussi échangé un regard.




— Vous serez payés, aucun souci de ce côté, dit Froldik. Et vous pouvez choisir de rester ou pas, bien entendu.




— On vous accompagne jusqu’à Karshat, dit le plus costaud pendant que l’autre approuvait d’un hochement de tête.




— Ce n’est pas tout, dit Malavel. Une cabine vous attend à bord du prochain dirigeable en partance pour Karshat. Je vais faire le nécessaire pour que tous vos avoirs financiers vous soient restitués. Et il me faut une liste. Les noms de tous les abrutis qui vous ont suivis.




Froldik ouvrit la bouche comme pour protester, puis se ravisa, prit la feuille que lui tendait l’un de ses gros bras et se mit à écrire. La liste fut moins longue que ce à quoi Malavel s’attendait, et le nom d’Olve Tolde n’en faisait pas partie. Il n’avait pas vraiment pensé qu’il avait pris part au complot, mais il fut tout de même soulagé. Il avait horreur de se tromper sur ses associés.




— Je vous attends sur la terrasse, dit Malavel.




La pluie de projectiles sur les parois de bois de la maison avait cessé pendant qu’ils parlaient. Boadit Tassak avait dû faire passer ses instructions aux groupes installés dans les arbres. Plus de pings, de pongs, de plocs ni de splotch.




Il y trouva Olve et les trois filles Otol.




— Vos parents s’en vont, dit-il. Définitivement. Je veux dire qu’ils vont quitter la ville et rentrer à Karshat. Vous pouvez évidemment faire ce que vous désirez.




— Je suis majeure, dit celle qui se tenait près d’Olve. Je reste, dit-elle en passantson bras autour de la taille de son voisin.




— Je… Pour le dîner, je peux tout vous expliquer, bredouilla Olve.




— Inutile, dit Malavel. Je crois que j’ai compris. Vous pouvez aller prévenir Boadit Tassak de ce qui se passe ?




Quinze minutes plus tard, Froldik Otol passait la porte.




Splotch, fit un fruit pourri sur sa manche.




Bras tendu, Malavel s’interposa entre les projectiles suivants et le couple Otol.




— C’est bon, dit-il en langue ninhsi. Je les conduis aux dirigeables.




Un jeune Ninhsi, tout en longues jambes et queue annelée de fauve, se laissa tomber des branches les plus proches.




— Ils le mériteraient, pourtant, dit-il en soupesant un projectile malodorant dans sa main.




Malavel se dit qu’il avait déjà vu ce gamin. Ce jeune homme, en fait… le fils d’il ne savait plus qui, une personnalité du quartier, le nom ne lui revenait pas… Il n’avait pas eu le temps de s’informer des identités précises des gens dont les maisons avaient été occupées. Cela valait mieux : il n’en aurait été que plus furieux.




D’autres Ninhsis, venus des plates-formes voisines, approchaient. Le jeune homme reconnut la présidente, My-Noh Gaskat et deux de ses «protecteurs», comme elle appelait les armoires à glace qui l’accompagnaient dans les rares occasions où le besoin s’en faisait sentir. Il bondit et disparut dans le couvert.




Tout autour d’eux, dans la luminescence bleutée des champignons d’éclairage, des silhouettes de Ninhsis sortaient des feuillages qui les dissimulaient et s’en allaient, certains se débarrassant de leurs munitions en les lançant dans le vide, très loin de leurs cibles.




Ils auraient sans doute aimé jouer ce petit jeu jusqu’à la fin.




Et moi aussi, se dit Malavel en faisant signe à Ottol d’avancer. Mais bon. Il faut être raisonnable. On ne peut pas toujours s’amuser. Même en lui garantissant qu’il ne perdrait pas trop d’argent dans cette affaire, il ne pouvait être certain que Froldik et ses amis n’allaient pas, un jour ou l’autre, chercher à se venger.



 


Les parents de Pierre-Oh mirent plusieurs jours à faire parler leur fils. Lorsqu’ils finirent par comprendre la raison de sa fureur muette, ils avouèrent que non, rien n’avait jamais été prévu pour après son aller-retour à Birhat. Mais on pouvait y penser. Quand ? Aucune idée. Pas tout de suite, car les parents de Lynne étaient des amis de son grand-père, qui était très occupé en ce moment.




Cela n’arrangea rien. Le père de Pierre-Olivier décréta, devant son obstination à être malheureux, qu’en fin de compte il était bien un Malavel. Pierre-Oh trouva que ça n’avait rien à voir.




On l’envoya à l’école pour lui changer les idées, mais l’instituteur se plaignit dès le deuxième jour qu’il distrayait ses camarades. Il sécha l’école. On le retrouva sur la plateforme de départ des dirigeables, en train d’étudier les horaires de départ et la disposition des lieux. Cette fois, ses parents eurent vraiment peur : ils lui expliquèrent que s’il ne redevenait pas un élève et un fils normal tout de suite on lui trouverait un précepteur qui saurait lui occuper l’esprit et l’empêcher de se conduire en parfait imbécile.




Et de toutes les choses qui importaient à Pierre-Oh, l’une d’elle était primordiale : qu’on lui fiche la paix. Qu’on le laisse penser à Lynne et à son bonheur perdu, à toutes ces secondes avec elle où il ne savait pas qu’il vivait les meilleurs moments de sa vie, où il ne savait pas que les meilleurs moments de la vie sont, de toutes les choses évanescentes, toujours inaccessibles et irrémédiablement perdus.




Il redevint donc un élève et un fils acceptable. Mais ce fut tout : le reste du temps, il le passa seul dans sa chambre. Sa mère, inquiète, convoqua Li-Loh et l’envoya en mission pour tenter de l’en faire sortir. Mais Li-Loh ne comprenait pas ce qui arrivait à son ami et ne savait quoi lui dire. Ce qui ne dérangeait pas Pierre-Oh : il n’avait pas envie de parler.




Li-Loh n’était néanmoins pas du genre à laisser tomber son ami. Et puis il se sentait un peu coupable : il avait vu que Pierre-Oh ne comprenait pas les véritables enjeux de leur voyage. Il aurait dû lui expliquer. Il vint donc le voir tous les deux ou trois jours – en fin d’après-midi, donc très tôt dans la journée pour lui – jusqu’au jour où il le trouva en train d’écrire. Pas son journal. Le journal était un cahier épais avec une couverture de linle tissé, en aucun cas un tas de feuilles froissées et éparpillées sur le sol autour de lui.




— Qu’est-ce qui se passe ?




— Le service postal fonctionne. Il faut que j’écrive une lettre à Lynne.




— Et ?




— J’y arrive pas. Je sais pas quoi lui dire.




— Oh, par le Nid, tu n’es vraiment qu’une grosse crobuze sans cervelle. Viens avec moi, je vais te montrer notre nouveau nid-de-pie.




— Vous ne pêchez plus ?




— La saison est finie. Ça ne dure pas longtemps. En ce moment, on grimpe. On repère les plus hauts toltes à la lisière et on s’installe en haut. Tu verrais la vue…




— J’ai pas envie de grimper avec vous. Je suis toujours à la traîne, et les autres en ont marre de t’attendre.




Le nez fin porteur de moustaches de Li-Loh se fronça.




— Et alors ? On s’en fiche. Une fois en haut, on s’amuse bien.




— J’en ai quand même marre.




Li-Loh aplatit ses oreilles et enroula sa queue autour de ses pieds. Il était vexé.




— C’est ça, le truc, alors. Pas la fille. Ses frères. Tu ne les connais pas mais ce sont des Grandes-Pattes, ils te ressemblent, et tout va bien.




Pierre-oh n’avait pas pensé à ça.




— Non… C’était… J’ai… On s’est bien entendus, c’est vrai, même s’ils ne comprennent rien au zumah. Ils veulent rester là-bas, même s’il pleut et s’il neige et si plus rien ne pousse et qu’ils risquent de crever de faim, ils disent que c’est chez eux. Mais c’était bien. On a pêché, on a nagé. C’était facile. Tu vois ce que je veux dire ?




— Pas vraiment.




— Ils n’avaient pas besoin de réfléchir à ce qu’ils faisaient. Je pouvais les imiter, ça ne posait pas de problème. Ils n’avaient pas à imaginer des solutions sans queue et sans pieds préhensiles. Ils entendaient les mêmes sons et voyaient les mêmes couleurs que moi.




— Et cette fille te plaît, hein ?




— Oui, enfin, je crois. J’avais jamais pensé à ça avant !




— Ah, moi si, j’y ai pensé. Et certains de la bande ont des copines. Je suis sûr qu’ils leur ont déjà écrit des lettres.




— Ils ne vont pas se ficher de moi parce que je grimpe trop lentement ?




— Ça, je ne peux pas le garantir. Mais c’est pas méchant. Juste fatigant. De t’attendre ou de trouver des trucs pour que tu puisses nous suivre sans tomber. Ça veut pas dire qu’on ne veut pas que tu viennes. Surtout que, bon, tu vis ici, tu t’en souviens ?




Il vivait ici et il décollait un dirigeable pour Birhat toutes les dizaines. Il n’était pas près de l’oublier.



 


Et sa vie aurait presque pu redevenir normale s’il avait pu s’empêcher de revenir au terminal pour voir les dirigeables décoller.




Il ne pouvait pas. Il essaya vraiment, mais il se réveillait toujours trop tôt le matin, bien avant l’heure d’aller en classe, ça lui laissait le temps de se glisser hors de chez lui et d’aller traîner sur la grande plateforme.




Il aimait le moment où, quand le soleil se levait, les têtes rondes des champignons lumineux se repliaient en ternissant, tandis que tous les verts des mousses, des fougères et des épiphytes s’illuminaient dans la lumière d’or blanc qui imprégnait peu à peu les feuillages.




Les Ninhsis qui travaillaient à l’entretien et au chargement des monstres volants allaient et venaient, actifs, efficaces et tranquilles, du moins en eut-il l’impression jusqu’à ce qu’un matin il voie arriver Pierre Malavel. Seul, mains dans les poches d’un gilet ninhsi coupé à sa taille, et ces plis au front qui n’annonçait rien de bon. Pierre-Oh venait juste d’arriver, par un itinéraire détourné qui comprenait une vieille passerelle aboutissant entre deux des hangars où dormaient les machines qu’on bichonnait avant de les renvoyer dans le ciel.




Pierre Malavel entra dans le hangar de droite. La haute porte demeura ouverte. Pierre-Oh se glissa sans hésitation dans l’entrebâillement. Comme dans toutes les constructions d’An-Narhr, les parois n’étaient pas découpées, elles étaient cultivées. Les jardiniers-architectes faisaient croître certaines essences selon leurs besoins et guidaient les branches – ou les feuilles, on ne savait plus trop – pour qu’elles forment des panneaux aux fibres douces, d’une belle couleur de caramel foncé. En longeant l’un de ces murs, il parvint à atteindre un angle sombre du vaste hangar qui, de ce point de vue, lui donna l’impression de se trouver à l’intérieur d’une gigantesque corolle aux pétales de cuir fauve. Les pétales se recourbaient et se divisaient en un treillis qui filtrait la lumière et donnait l’impression que la fleur avait avalé un gros insecte complexe et délicat. C’était en fait un dirigeable qui était suspendu, un de ces modèles réservés aux gens et aux travaux importants ou complexes. Son grand-père, de l’autre côté du hangar, hurlait après les Ninhsis qui allaient et venaient sur le pont et sur les passerelles de chargement.




— Mais par tous les Œufs de tous les mondes, qu’est-ce que vous fabriquez ?




L’un des Ninhsis descendit par une corde, hop, une longue glissade retenue par les mains, les pieds et la queue.




— Les vivres sont presque chargés. Mais si vous tenez à emporter le monoplace…




— Oui, j’y tiens.




Le contremaître hésita, parut se demander s’il était bien prudent de dire ce qu’il s’apprêtait à dire, puis prendre son courage à deux mains et se lancer :




— Vous êtes sûr de vouloir aller si loin ? Ces engins sont solides, mais ils n’ont jamais été conçus pour…




— Je sais… et je sais où je vais… où plutôt, si ça peut vous rassurer, où ils y iront. Je ne les accompagnerai pas jusqu’au bout du voyage. Ça vous rassure ?




— Pas vraiment.




— Je m’en doutais. Tenez-vous en à ce que j’ai dit. Je ne peux plus attendre. Triple paye pour tout le monde, et je décolle demain avec le Birhat du matin.




Et ce fut cette phrase-là, le Birhat du matin, qui décida Pierre-Oh.




Son grand-père allait à Birhat. Son grand-père, qui n’avait pas hésité, pour devenir Pierre Malavel, à fuguer de chez lui et à entrer en contact avec les Ninhsis alors que personne n’avait jamais osé le faire auparavant.




Pourquoi lui, Pierre-Olivier, ne pouvait-il pas faire de même ? Après tout, son père à lui avait dit qu’il était un vrai Malavel.




Et en pensant cela, il se sentit tout émoustillé et plein d’énergie. Il ne s’était pas senti ainsi depuis… depuis le jour où Lynne avait dégringolé devant lui dans une gerbe de brindilles et de feuilles, depuis l’après-midi qu’il avait passé avec elle et ses frères à plonger depuis les arbres penchés au-dessus des eaux vertes du Karsh.




Oui, il était prêt, comme son grand-père avant lui, à se lancer dans une aventure.



 


Pierre-Oh fit un aller-retour rapide entre chez lui et le terminal. Pour prendre des vêtements chauds et laisser un mot à ses parents. Ils seraient furieux et inquiets, mais au moins ils sauraient où il était.




Lorsqu’il revint, le petit dirigeable avait été descendu au sol et les dockers poussaient un engin des plus bizarres sur un plan incliné menant dans la soute. Il avait un corps cylindrique et effilé, des ailes rigides et sans doute un moteur pour faire tourner ses hélices, et pas de partie gonflable. Bizarre. Mais une chance pour lui : les dockers, une fois l’engin rentré et fixé dans la soute, décidèrent de s’accorder une pause. Pierre-Oh se précipita avant qu’il leur prenne l’idée de fermer la soute. Ayant rampé sous le dirigeable, il se glissa sous la rampe et se hissa d’un rétablissement.




Une fois à l’intérieur, se cacher fut facile : tout le fond était occupé par des caisses et des paniers. De la nourriture. Des conserves, des fruits secs, des graines. Des boîtes, des bonbonnes et des bocaux. Le sol était dur et l’espace limité car il n’était pas question de s’installer là où on pouvait deviner sa présence. Mais il aurait à manger. Pour le reste, il verrait plus tard.



 







 


Cinquième partie



 


AUTRES HORIZONS




 









UN - SORTIE PAR LE HAUT




 


Cité de Karshat.



 


Il n’y avait, dans l’esprit d’Aleshka Rork, aucune contradiction entre le fait d’avoir relevé le défi de Lier Poeth et l’insignifiant problème personnel qui l’empêchait d’aller plus loin que le bout de son couloir dans la prison.




Son raisonnement était valide, ses traductions précises ; elle n’avait aucune raison de douter de l’exactitude des témoignages que leurs ancêtres avaient laissés. Y compris ceux qui désignaient l’endroit d’où ils étaient partis et l’itinéraire qu’ils avaient suivi jusqu’à la côte et dont elle n’avait parlé à personne. Ceux qu’elle ne montrerait à Lier Poeth qu’une fois qu’ils seraient loin de Karshat.




Là-bas, entre les hauts pics enneigés, dans des vallées où personne n’avait pénétré depuis des cycles et des cycles, demeuraient sans nul doute les restes des étranges machines qui avaient aidé leurs ancêtres à venir ici. Et, qui sait ? peut-être plus encore, des merveilles qu’elle-même n’était pas en mesure d’imaginer.




Et qui d’autre qu’elle avait mérité, par son travail et son obstination, d’être la première à poser les yeux dessus ?




Le reste ? Ce n’était qu’une question de logistique que Bernat Ovioli et Lier Poeth trouveraient bien le moyen de résoudre. Elle avait confiance en eux.




Elle se considérait aussi prête qu’elle pourrait jamais l’être.




Elle ne savait pas comment se débarrasser de la panique qui s’emparerait d’elle quand elle atteindrait l’extrémité du couloir, elle en avait donc conclu qu’elle perdrait conscience et que ses libérateurs se débrouilleraient pour la trimballer hors des murs.




Et elle attendait.




Plusieurs jours passèrent. Que fabriquait donc ce benêt d’Ovioli ? L’évêché avait un coup d’avance sur eux, il ne fallait pas perdre de temps, c’était l’évidence même. Surtout s’ils s’étaient procuré des copies des documents les plus importants. Elle avait vraiment du mal à y croire ; Lier Poeth était trop prudent. Son secrétaire et son adjoint, avait-il dit. Lequel avait craqué ? Pour l’argent ou pour un doute de croyance comme ils en avaient tous. Et l’évêché, qu’est-ce qu’il voulait au juste en truffant la prison de ces brutes ? L’affoler, l’effrayer, la déstabiliser pour savoir tout ce qu’elle avait trouvé ? Non, non, ça ils s’en moquaient. Ils ne supportaient tout simplement pas l’idée que l’on puisse chercher autre chose que les réponses qu’ils avaient déjà. À moins que… À moins…




Elle ne pouvait plus travailler. Elle marchait de long en large dans sa chambre lorsqu’un bruit métallique la fit sursauter. Elle était debout près du lit, ne sachant depuis combien de temps elle ruminait ainsi. L’un des gardes venait de l’observer par le guichet – l’un des nouveaux, les anciens se fichaient de ce qu’elle pouvait faire.




Cinq jours passèrent sans qu’elle ait la moindre nouvelle de Bernat.




Le sixième, elle décida de s’occuper en ressortant les deux «kits d’évasion» qu’elle avait préparés une éternité plus tôt, dans des moments de faiblesse, avant que les «crises» la mettent à l’abri de toute abdication de sa volonté.




Pour cela, il lui fallut se mettre à genoux, puis à plat ventre sous le lit, où elle avait oublié qu’elle avait aussi entreposé des livres et des cadeaux d’admirateurs trop encombrants pour être posés sur ses étagères.




Elle n’avait pas peur pour elle. Elle avait peur pour Bernat et Lier Poeth. L’évêché n’oserait jamais toucher à Malavel. Et ne s’attaquerait pas directement à elle. Friedrich Campon ne voulait pas commettre à nouveau l’erreur qui l’avait transformée en martyre, n’est-ce pas ?




Elle sursauta lorsqu’on frappa, se cogna la tête, s’extirpa de sous le lit et alla ouvrir à Rodir Humeau. Il sourit en la voyant couverte de poussière.




— Quoi ? Je mettais un peu d’ordre dans la chambre.




Elle n’avait à nouveau pas vu le temps passer : Rodir était là pour lui apporter son dîner. Il posa le plateau sur le chevet mais ne s’en alla pas.




— Rodir ? Vous voulez me dire quelque chose ?




— Euh, non. Enfin, si. On m’a demandé de vous donner ça.




Il sortit une petite bourse de son pourpoint.




Le cuir était doux, de bonne qualité. Le contenu, qui roula sous les doigts curieux d’Aleshka, était léger.




— Vous ne devez les prendre qu’au dernier moment, après qu’il y aura eu du bruit là – le garde indiqua l’extérieur – et quand on vous fera signe par ici.




Il donna un coup de menton vers le couloir et les fenêtres donnant sur la cour intérieure.




Ça n’avait pas de sens.




— Mais pourquoi ? Et quand ?




— Je n’en sais rien.




Une fois Rodir parti, Aleshka regarda son assiette. Elle contenait une généreuse portion de l’un de ses ragoûts préférés. Mais elle n’avait pas faim.



 


Elle demeura ainsi, seule avec la peur, pendant deux jours, avant que le soir du troisième, après avoir mangé, du bruit s’élève de l’autre côté des murs. Il se passait quelque chose sur la place, impossible de dire quoi, elle ne pouvait que tendre l’oreille et percevoir un grondement confus, des cliquetis, des bruits de pas, une patrouille ? Le plafond nuageux étant plutôt bas, il lui sembla qu’elle voyait aussi de la lumière. Une impression que la place était plus éclairée qu’à l’ordinaire à la même heure.




Des pas résonnèrent alors dans le couloir, et Rodir Humeau, clés en main, surgit dans sa chambre.




— Venez, dit-il, c’est maintenant !




Une bouffée de panique et puis elle comprit. C’était le moment et elle s’y était préparée : il lui suffisait de se réciter la liste des actions à faire. Prendre son petit baluchon, vérifier que les documents qu’elle voulait conserver étaient bien glissés sous sa chemise, avec la mystérieuse bourse de cuir.




Elle suivit Humeau jusqu’au bout du couloir – vide, les autres gardes n’étaient pas là, appelés dehors, sans doute, qu’avaient-ils donc manigancé de si efficace ?




— Les pilules, dit Humeau, vous les avez ?




Ils étaient sur le palier. Il l’avait dépassée et se tenait devant la tenture défraîchie qui ornait le mur.




— Bien sûr.




— Prenez-les, vite, je m’occupe de la porte.




Elle obéit. Prenant tout de même le temps d’examiner les petites choses rondes et blanches. Un remède ninhsi ? C’était ce qu’elle pensait depuis le début, à cause du joli petit sac souple et doux. Elle en prit une entre pouce et index, la porta à la bouche. Texture douce, cela fondit sur sa langue si vite qu’elle se retrouva très bête, à la passer ici et là pour trouver trace du goût vaguement sucré de la chose. Elle avala les autres d’un coup, mais le résultat fut le même.




Et elle se trouvait toujours en haut des escaliers et elle ne sentait rien, n’éprouvait rien qui puisse lui indiquer comment son corps allait réagir. Cela faisait des cycles qu’elle n’avait même pas essayé.




Rodir, qui la regardait, détourna les yeux.




Elle posa le pied sur la première marche. La panique monta aussitôt : son estomac se tordit, les ailes noires de la peur rétrécirent son champ de vision, et puis… et puis plus rien… Elle se sentait oppressée, elle avait le souffle court et les jambes molles… mais elles lui obéissaient. Elle pouvait descendre l’escalier. Rodir, qui tirait la tenture, glissa un regard de côté pour voir ce qui se passait et sourit.




Derrière la vieille tenture se cachait une porte dont elle ne connaissait pas l’existence. Rodir trouva la clé dans son trousseau et l’ouvrit. Elle le suivit, tout simplement, ses membres obéissant à sa volonté sans qu’aucun voile noir vienne se mêler de tomber sur sa conscience.




Il referma la porte derrière eux. Ils se trouvaient sur un balcon beaucoup plus long que large qui surplombait la grande cour intérieure.




— Il y avait encore des exécutions à la fin des années noires, expliqua-t-il. Les personnalités se devaient d’y assister.




Le ciel, entre les masses sombres des nuages, était clair et étoilé. Le froid fit frissonner Aleshka.




— Qu’attendons-nous ?




Le garde regardait le ciel.




— Ça, dit-il en montrant l’un des coins du bâtiment.




Une silhouette oblongue glissait vers eux, sombre, presque invisible à l’exception de reflets sur de longs éléments métalliques : un dirigeable. Beaucoup plus gros que ce qu’elle imaginait, et beaucoup moins bruyant.




— Il faudra saisir l’échelle dès qu’ils la jetteront. Je vais vous attacher et ils vous remonteront en même temps qu’ils relanceront les moteurs. C’est le seul moyen pour qu’on ne les repère qu’au dernier moment.




— L’échelle ? Comment ça, l’échelle ?




Un grand bruit sec, et l’échelle se balança devant elle.




Rodir la poussa dessus sans ménagement tout en lui passant une corde autour de la taille. Des crochets compliqués lui permirent de la fixer à l’échelle. Oh, comme ça, si elle lâchait prise, elle pourrait continuer à pendouiller dans le vide. Quelle prévoyance !




— Vite, vite, ils ne peuvent pas rester !




Comme c’était bizarre, cette sensation d’être coupée en deux : ses entrailles qui se serraient, ses jambes qu’elle sentait à peine mais qui se posaient sur les barreaux pendant que ses mains tremblantes se refermaient sur les côtés de l’échelle alors même qu’elle se disait qu’elle ne pouvait pas, n’avait pas la force, n’avait pas quitté ses deux pièces depuis trop longtemps pour être jetée dans le vide et hissée dans les airs.




«Bonne chance !» lança Rodir, et elle fut soulevée, emportée au-dessus du balcon et de la cour – ne pas bouger, ne pas regarder, ni en haut ni en bas, elle vit tout de même les toits de la prison et au-delà la place illuminée, grouillant de monde, et l’étendue piquetée de lueurs de la ville, et puis plus rien. Elle ne pouvait plus, avait trop mal aux mains, sentait ses genoux trembler, pourquoi avait-elle fait confiance à ces charlatans avec leurs ridicules pilules ?




Dans un ultime grincement, l’échelle de corde acheva de s’enrouler autour d’un treuil. Des bras s’étendirent au-dessus du bastingage, des mains la prirent sous les aisselles et la soulevèrent.




Aleshka Rork se retrouva sur le pont du dirigeable qui montait, montait, vers le ciel, entre les nuages et au-dessus et qui, son moteur lancé, prenait de la vitesse au-dessus de la ville.




Lier Poeth était là et un homme un peu plus âgé que lui qu’elle ne reconnut pas tant qu’il n’eut pas plongé son regard dans le sien. Pierre Malavel.



 


Elle entra dans la cabine et descendit quelques marches de bois verni. La pièce était ceinte de larges fenêtres par lesquelles elle voyait à présent la ville entière, jetée telle une broderie de maisons, de rues et de lumières en travers du Karsh, et qui s’éloignait.




La prison formait une masse noire devant le carré de la place où des points lumineux s’agitaient. Des torches ?




Les moteurs de l’appareil vrombissaient, ils montaient peu à peu ; Aleshka sentit une boule se former dans son ventre et commencer à s’élever vers sa gorge.




— Les gamins se sont rassemblés sur la place avec des torches, dit Malavel. La garde renforcée n’a pas apprécié du tout.




Aleshka n’osait bouger, elle craignait trop de se mettre à pleurer, Lier Poeth examinait l’intérieur de la cabine, les cadrans et les manettes, les instruments dont les reflets métalliques contrastaient sans jurer avec les lambris de bois, et la ville qui s’enfuyait inexorablement sous eux…




— Il y a une cabine pour chacun de vous, ajouta Pierre Malavel. Je vous les montrerai dès que nous serons assez loin.




— Je n’ai pas du tout envie de dormir, dit Aleshka.




— Je crois que j’aurai beaucoup de mal à trouver le sommeil, précisa Lier Poeth.




— Je vois. Dans ce cas…




Il désigna l’un des placards alignés au-dessus des fenêtres.




— Il y a de quoi préparer des boissons chaudes.




Aleshka trouva des tasses et des herbes ninhsis sous forme de galettes compactes. Le réchaud et la bouilloire en métal étaient décorés de ciselures indiquant qu’elle provenait de Bistoll, un village de la côte réputé pour le travail ses artisans.




Dix minutes plus tard, chacun d’eux tenait une tasse en bois dur décoré de dessins de feuilles remplie d’infusion fumante, et tandis que le dirigeable avançait dans la nuit, les nuages laissant apparaître des pans entiers de ciel étoilé, ils purent contempler les constellations tandis que des parfums de forêt se répandaient dans la cabine. La pièce était pourvue d’une demi-douzaine de lampes, mais Pierre Malavel n’en avait allumé qu’une pour lire ses instruments.




Au bout de quelques minutes, Lier Poeth et Aleshka Rork allèrent s’asseoir sur la banquette en demi-cercle au fond de la petite pièce. Elle était très confortable.




La broderie se clairsema et finit par rétrécir loin dans leur dos, comme une île. Même la ligne argentée du fleuve disparut, et il n’y eut plus sous eux que l’obscurité des terres, avec ça et là les lueurs des foyers dans des villages endormis.




Et Aleshka Rork était heureuse que Malavel ne pense pas à allumer les lampes, car elle ne voulait pas qu’il la voie tenter de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux.



 


Dès le troisième jour de voyage, alors qu’ils commençaient à survoler la grande plaine semée d’arbres qui annonçait la forêt proprement dite, Aleshka et Lier Poeth ayant affirmé tous les deux qu’ils connaissaient le maniement théorique d’un sextant, Pierre Malavel décida de passer aux travaux pratiques.




— Bien, dit-il, alors qu’ils terminaient le repas de midi. Où allons-nous ?




— Nous ? demanda aussitôt Aleshka. Tu nous accompagnes ?




Pierre Malavel haussa les épaules.




— Non. J’ai du travail à An-Narhr.




— Du travail ? Quel genre de travail peut bien être plus intéressant qu’un voyage ?




— Du travail qui concerne notre futur.




— Il voulait voir le vaste monde, vous savez, dit-elle à Lier Poeth. Quand nous étions jeunes. Aller là où personne n’était jamais allé.




— C’était il y a plus de trente-cinq cycles, dit Malavel. Nous ne sommes plus des gamins. Je vous ai fourni un moyen de transport, je veux être sûr que vous êtes effectivement en mesure de vous rendre à votre destination. Je n’ai pas envie de perdre un appareil neuf parce que cette expédition est basée sur quelques phrases lues dans de vieux manuscrits sans queue ni tête.




La réflexion déplut à Lier Poeth.




— Pour qui nous prenez-vous ? Nous avons des cartes. Précises et fiables.




— Il y a tout, dit Aleshka. Des repères, une échelle, latitude et longitude des lieux. Les gens qui les ont dessinées savaient ce qu’ils faisaient.




L’expression de Lier Poeth passa de l’agacement à la perplexité.




Aleshka avait emporté des vêtements en soie dans son baluchon. Des pantalons bouffants et une chemise un peu trop grande pour elle. Ses admirateurs ne connaissaient pas tous ses mesures. Elle en défit les deux premiers boutons et sortit une liasse de feuilles de papier pliées avec soin.




Pierre Malavel examina les cartes et hocha la tête, satisfait. Aleshka avait craint la réaction de Lier Poeth, à qui elle n’avait pas montré ces documents auparavant. Il se contenta de lui jeter un de ces regards acérés qu’elle connaissait bien et garda ses réflexions pour lui.




Pierre Malavel apprit à Lier Poeth et à Aleshka à piloter le dirigeable. Lire les instruments, mettre en route et arrêter les moteurs, utiliser les gouvernes. Des tâches qui nécessitaient du soin et de l’attention, mais pas de force physique. Le dirigeable n’était pas un voilier.




Aleshka remarqua que Malavel l’observait avec beaucoup plus d’attention que Lier Poeth quand elle se trouvait dans la cabine.




— Qu’y a-t-il ? J’ai oublié quelque chose ?




— Non, pas du tout. Tu t’en sors très bien. Tu ne ressens rien de spécial ?




— Comme quoi ? (À quoi pensait-il donc ?) Ah, la panique. Non. C’était lié à la prison et rien d’autre. Pourquoi ? Les Ninhsis ne t’ont pas donné assez de pilules au cas où ça me reprendrait ?




Elle vit une expression bizarre passer sur le visage de Pierre Malavel. Comme lorsqu’un homme sait qu’il ne doit pas parler même si l’envie le démange.




Le bibliothécaire entra dans la cabine à ce moment-là et, voyant Aleshka aux commandes, sourit largement. Il n’avait pas envie d’être le seul pilote à bord.




— Je ne comprends pas, dit-il à Malavel. Vous nous avez dit que vous ne nous accompagnerez pas, mais nous sommes trop loin pour faire demi-tour.




— Un autre dirigeable doit l’attendre à un point de rendez-vous, dit Aleshka.




— Non, rectifia Malavel. Mais je dois vous donner un dernier cours de mécanique avant mon départ et le matériel se trouve dans la soute.



 


L’appareil était l’un des objets les plus étonnants qu’Aleshka avait jamais vu. Un squelette de bois muni d’ailes de linle et pourvu d’un moteur.




— Ça vole vraiment ? demanda Lier Poeth.




— Bien évidemment, je n’ai pas envie de me tuer.




Il ne leur raconta pas comment les polytechs, qui avaient trouvé très amusant d’adapter un moteur de leur fabrication sur une coque construite en matériaux ninhsis, avaient eu du mal à le convaincre que la chose volerait sans problème et qu’il serait capable de la piloter aussi bien qu’un dirigeable.




Malavel montra à Aleshka et Poeth les caisses où se trouvaient les quelques pièces qu’ils pouvaient changer eux-mêmes si besoin était. Le propulseur principal du dirigeable était un moteur à vapeur. En raison des taches particulières pour lesquelles ce modèle avait été construit, comme le transport et la mise en place des ascenseurs et des plates-formes des cités ninhsis, il était également doté de petits moteurs à électricité destinés aux manœuvres délicates.




Aleshka et Lier Poeth apprirent qu’ils pouvaient remplacer eux-mêmes certaines pièces du moteur à vapeur ainsi que des rudiments d’entretien, comme vérifier qu’aucun objet ne gênait les hélices des moteurs auxiliaires.




— Il y a un kit réservé aux réparations du ballon, conclut Malavel. Mais quelque chose me dit qu’aucun de vous deux n’aura très envie de grimper là-haut.




— Et si quelque chose perce l’enveloppe ?




Malavel haussa les épaules.




— Ça dépend de la taille et de l’emplacement de la déchirure. Au mieux, le trou est petit, vous perdrez lentement de l’altitude et vous parvenez à atterrir, au pire, vous décrochez et personne n’en saura jamais rien.




— Ça n’arrivera pas, dit Aleshka. Nous en avons discuté. Étant donné les circonstances de notre départ, cette mission ne peut être qu’une opération de reconnaissance. Nous allons trouver le point de départ et ramener des preuves de son existence.




Malavel ne daigna pas commenter. Quelques minutes plus tard, alors qu’ils quittaient la soute, Aleshka renifla l’air et regarda autour d’elle. Depuis qu’elle était sortie de la prison, elle était assaillie d’odeurs qu’elle n’avait pas rencontrées depuis des cycles. Des parfums de bois, d’arbre, de mousse et de feuilles. Des odeurs de la forêt qu’elle n’avait jamais respirées auparavant mais qui lui donnaient néanmoins la sensation de revenir dans un lieu qu’elle avait bien connu.




— Vous ne trouvez pas qu’il y a une odeur bizarre ici ?




Malavel souleva les sourcils, Lier Poeth haussa des épaules indifférentes.




— L’appareil est neuf, dit Malavel. Ça sent le bois, le vernis, la farine et le lubrifiant pour moteur…




Ce n’était pas son impression mais elle ne parvenait pas à définir ce relent désagréable. Ils remontèrent sur le pont et elle n’y pensa plus.



 


Pierre Malavel les quitta le lendemain matin.




L’hélice se mit à tourner, le petit appareil roula sur le plancher de la soute jusqu’au bord du vide et se jeta sans transition dans le rectangle d’azur. Il descendit un peu, vrombissant comme si un nid d’insectes avait été captif dans son corps de bois et de tissu. Aleshka retint son souffle mais il remonta, non sans grâce pour une petite chose aussi bruyante et anguleuse.




Il s’éloigna et devint peu à peu un simple point filant au-dessus de la mer d’arbres. Peu de temps après, il avait disparu, les laissant seuls.




Silencieux, ils remontèrent sur le pont.




— Je peux rester si vous voulez, dit Aleshka quand ils arrivèrent devant le poste de pilotage.




— D’accord. Je serai dans ma cabine. J’aimerais voir ces nouvelles cartes, surtout celle qui représente le point de départ, pour la comparer aux textes. Réfléchir à ce que nous allons devoir chercher.




Elle sortit la liasse de sa chemise.




— Vous comprenez pourquoi je les ai cachés, n’est-ce pas ?




— Oui. Et non. Comment avez-vous deviné que l’information filtrerait ?




— Je n’ai rien deviné. Je suis méfiante, c’est tout.




— Je ne l’ai pas été assez, dit Lier Poeth.




— Que voulez-vous… Un statu quo si long, on s’endormirait à moins. Avez-vous au moins eu le temps de préparer le terrain pour votre retour ? Je sais qu’Ovioli et les autres se débrouilleront pour me trouver quelque chose.




— J’ai laissé des instructions, je ne sais pas si cela suffira. Campon est très âgé, tout ce qui l’intéresse, c’est que vous, Ovioli et vos partisans poursuiviez vos activités dans l’ombre. Il peut toujours attribuer les aléas du climat au hasard ou à n’importe quelle cause inexpliquée.




— Et à la volonté de Dieu.




— Bien entendu. Mais il y a Alik Ono. Il commence à en avoir assez d’attendre que la place se libère. Et il a des obligés qui en ont peut-être aussi assez d’attendre ce qu’il leur a promis. Il ne supportera pas que nous rapportions des éléments matériels, quels qu’ils soient. En fait, il ne peut rien tolérer qui apporte quoi que ce soit à notre théorie sur la possibilité de vérifier les paroles anciennes.




— C’est donc lui le responsable ?




— D’avoir des agents capables de le renseigner sur nos projets ? Oui, très probablement. C’est un cérébral. Il aime les débats, les victoires sur le terrain des idées, les manipulations en coulisses. Il doit avoir des contacts avec la police par l’un de ses partisans, je ne sais malheureusement pas lequel.




Autrement dit, Lier Poeth serait peut-être dans une moins bonne posture qu’elle à leur retour. Elle avait vu des mouvements bizarres sur cette place lors de leur fuite. Ces gens qui tenaient des torches ne semblaient pas être tranquillement installés sur la place. Elle aurait plutôt dit qu’ils couraient en tous sens.




Elle resta aux commandes du dirigeable jusque tard dans l’après-midi. Lorsque Lier Poeth vint la remplacer, elle alla s’installer à la proue pour voir les étoiles apparaître. Rien, absolument rien, ne pouvait lui gâcher le spectacle du ciel immense au-dessus de la forêt.



 


Deux jours plus tard, elle se trouvait de nouveau sur le pont, à vaguement réfléchir qu’ils allaient devoir s’arrêter et descendre refaire des provisions d’eau, lorsque l’image de la soute et de ses piles de caisses et de sacs traversa son esprit. Elle se souvint de ce qu’elle avait dit quand ils étaient sortis. Elle se rappela l’odeur. Discrète, mêlée à celles du bois et des vivres, et pourtant unique : de l’urine et de la merde d’humain.




Elle n’hésita pas : elle descendit. L’endroit paraissait immense à présent que l’avion ne s’y trouvait plus. L’odeur était là, un peu en avant sur sa gauche. Elle avança dans la direction opposée et grimpa sur des caisses, tira et poussa des sacs et des paniers. Il lui sembla entendre un bruit. Elle se trouvait plus près du but qu’elle le croyait. Le gamin s’était construit un abri de caisses et de sacs. Il était là, aplati contre le mur du fond quand elle y pénétra en se tortillant de manière ridicule dans un espace étroit – la seule issue.




— Par l’Œuf ! Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fiches là ? Tu n’es pas un espion de l’évêché au moins ?




Ce qui, vu son âge, était stupide.




— Peu importe. Comment t’appelles-tu ? Depuis combien de temps es-tu là ? Tu vas me suivre, bien entendu.




Elle l’examinait en parlant. Mince, longiligne, des cheveux noirs en bataille – il n’avait pas utilisé les réserves d’eau pour se laver. Les yeux verts, clairs et francs en dépit de la surprise et de la peur, et une expression… Les sourcils lui donnèrent la réponse. Elle n’y aurait pas pensé si elle n’avait pas vu Pierre Malavel quelques jours plus tôt, mais en l’occurrence la vérité éclatait dans son expression de colère butée.




— Non, dit-il.




— Non ? Ne sois pas sot. Nous ne pouvons pas faire demi-tour. Tu ne vas pas croupir ici pendant plusieurs dizaines supplémentaires.




Le gamin se leva et la suivit.




Quand ils arrivèrent devant la cabine, elle avait appris, à force de monosyllabes réticents, qu’il s’était introduit à bord dès le départ de Malavel, mais rien de plus. Elle vit Lier Poeth changer d’expression de l’autre côté de la vitre en les apercevant. Lorsqu’ils entrèrent, il était blême. Il lâcha la barre et décocha une claque au gamin, qui ne s’y attendait pas plus qu’Aleshka. Il se mordit la lèvre pour ne pas pleurer et y parvint.




— Toi ? Mais comment… qu’est-ce que tu fiches ici ?




— Vous le connaissez ?




— C’est Pierre-Olivier Malavel, son petit-fils. Il nous a accompagnés pour le voyage inaugural de la ligne An-Narhr Birhat.




— Birhat ? Notre Birhat ? Ce trou ? Quelle idée.




— Politique et compagnie. Certains n’apprécient pas qu’un important entrepreneur comme Malavel fasse sa fortune chez les Ninhsis et le font savoir à Karshat. Il a lancé ce projet pour les faire taire. Et peut-être pour des raisons personnelles que je ne connais pas. Peu importe. Qu’est-ce que tu fiches là, toi ?




— Je voulais aller à Birhat.




— Par l’Œuf, retrouver cette fille, non ? Hé bien, c’est raté, nous n’y allons pas.




— Où allez-vous alors ?




Le gamin regardait autour de lui, par les larges baies, le tapis vert qui moutonnait jusqu’à l’horizon. La forêt avait changé depuis leur départ. Elle n’était plus ce tissu serré et charnu de ramures des zones chaudes : elle s’allégeait, se plissait, était crevée par des plis hérissés de roches et plongeait dans des ravins et des combes. Les contreforts des montagnes et au loin l’ombre bleue des premiers hauts sommets étaient particulièrement visibles aujourd’hui.




— Là-bas, dit Aleshka en les désignant d’un coup de menton.




L’idée sembla plaire au gamin.




Elle envoya Pierre-Olivier se débarbouiller dans la petite pièce destinée à l’hygiène et à la toilette.




— Je ne vous savais pas allergique aux enfants, dit-elle à Lier Poeth en revenant.




— Quoi ? Ce morveux a pioché dans nos réserves de nourriture. Nous allons être obligés de nous restreindre dès aujourd’hui. Et de nous occuper de lui. C’est un casse-pieds. Il écoutait mes conversations avec son grand-père pendant le voyage.




Aleshka gloussa.




— C’est un gosse, voyons.




— Dont la place n’est pas ici.




— Certes, mais il y est. Et de toute façon nous avons besoin d’eau.




Pierre-Oliver Malavel, puisque tel était son nom, revint dans la cabine, comme elle le lui avait demandé, l’air nettement plus frais et débarbouillé.




— Tu as toujours vécu à An-Nash, alors ? lui demanda-t-elle après l’avoir installé au fond avec une infusion ninhsi.




— Oui. Bien sûr.




— Malavel veut prouver que les êtres humains peuvent vivre dans les arbres, dit Poeth.




Aleshka connaissait la controverse qui agitait depuis des cycles la communauté des partisans d’Ovioli : précéder, accompagner ou refuser l’exode vers les cités ninhsis. Elle n’était jamais parvenue à s’y intéresser.




— Donc tu as l’habitude des hauteurs ? Tu n’as pas le vertige ?




— Non.




— Et voilà, un problème à demi résolu, dit Aleshka. Il peut descendre et remonter par cette échelle bien plus vite que nous.




— Descendre où ?




— À terre. Nous avons besoin d’eau. Ne me regarde pas comme ça !




— Vous voulez en profiter pour m’abandonner ?




— Oh, je peux descendre, dit Lier Poeth, agacé.




Il réalisa ce que le mioche venait de dire.




— Bien sûr que non ! Nous ne sommes pas des assassins !




— Vous m’avez collé une claque, dit Pierre-Oh, qui était surtout vexé.




— Je n’aime pas les voleurs. Tu ne t’es même pas demandé si tu prenais la part de nourriture de quelqu’un.




— Je croyais qu’on allait à Birhat.



 


Plus tard, les lecteurs des mémoires de Pierre-Olivier Malavel devaient rire des portraits au vitriol de Lier Poeth et d’Anna Rank. En réalité, il ne les avait pas rédigés pendant leur voyage. Il le fit bien plus tard, à une époque où il savait déjà que Lier Poeth était plus qu’un bibliothécaire pédant et froid, et qu’Aleshka Rork n’était pas tout à fait aussi toquée qu’elle pouvait le laisser croire. Cela ne l’empêcha pas d’écrire et de replacer ces portraits à une époque où il le pensait.




Il fut décidé que Pierre-Oh était le mieux placé pour aller refaire les provisions d’eau. Il était jeune, souple et affirmait ne pas avoir le vertige. Les deux adultes manœuvrèrent le dirigeable et le stabilisèrent en descendant de lourds sacs de sable en guise d’ancres.




Ils voulaient vraiment lui faire payer la nourriture qu’il avait consommée.




Mais descendre cette échelle dans la brise montagnarde après tous ces jours passés dans la soute s’avéra plutôt agréable. Il se retrouva dans une longue clairière où débouchait un torrent. Tout autour de lui, de hauts arbres au tronc droit dressaient de puissantes silhouettes effilées. Leur feuillage épineux était d’un bleu vert de plume d’oiseau très différent des verts qu’il connaissait. Beau, mais un peu sinistre.




Il entendit un bruit de discussion au-dessus de sa tête. Anna Rank avait fixé à l’échelle le système de sangles qu’ils avaient utilisé pour lui faire quitter la prison. Lier Poeth ne semblait pas avoir envie d’actionner la manivelle du treuil. Aleshka croisa les bras et adopta une posture d’attente. Au bout de quelques minutes, le bibliothécaire haussa les épaules et la fit descendre.




— Oui, je sais, dit-elle en posant le pied dans l’herbe, j’ai l’air ridicule. Je ne suis pas en très bonne condition physique et j’ai passé ma vie en prison. Tu es au courant ? Ils parlent de moi de temps à autre à An-Nash ?




— Euh, oui, un peu.




Il décida soudain de s’intéresser à nouveau au paysage.




Au beau milieu de la moelleuse prairie, le torrent coulait sur un lit de galets. Bondissait, jaillissait, gargouillait, glougloutait plutôt, car, sur le gravier broyé et lissé par les glaces millénaires, se trouvaient d’énormes blocs oblongs et lissés entre lesquels il se divisait en ruisseaux froufroutants et d’immenses pierres plates et striées sur lesquelles il miroitait telle une soie de soleil.




Lier Poeth utilisa à nouveau le treuil et le système de fixation pour leur envoyer les outres. Une fois près du cours d’eau, Pierre-Oh se rendit compte que la plupart des blocs de pierre étaient plus hauts qu’eux. Leur ombre était froide et l’eau glaciale. Aleshka s’agenouilla sur une pierre plate que le soleil avait chauffée et demanda à Pierre-Oh de lui passer les outres pour qu’elle les remplisse.




— Je peux le faire aussi.




Aleshka ne savait pas quel degré de dextérité manuelle attribuer à un gamin de douze ans. Elle haussa les épaules en lui désignant les outres et il s’installa à côté d’elle sur la pierre chaude, les mains plongées dans l’eau glacée.




— Pourquoi allez-vous dans les montagnes ? demanda-t-il au bout de trois récipients remplis.




Il avait réfléchi et s’était souvenu de ce que son père, qui était un peu croyant, lui avait enseigné, à sa manière patiente et discrète. Il savait que les montagnes, dans les textes de l’Église, étaient un lieu interdit.




— Des réponses, dit Aleshka.




Et tout à coup Pierre-Olivier repensa à ce soir, sur le dirigeable, lorsque Lier Poeth et Té-Nout avaient parlé des constellations. C’était là qu’étaient les vraies réponses, il en était convaincu. Il ne pouvait toutefois pas le dire à Aleshka Rork, pas ici, pas maintenant. Il haussa donc les épaules, elle eut l’air déçue de son manque de curiosité mais n’insista pas. Ils finirent de remplir les outres et les remontèrent. Puis ils repartirent, et Lier Poeth, bien que toujours de mauvaise humeur, cessa de le qualifier de morveux.



 








DEUX - OPÉRATION SPÉCIALE



 


Planète Ninhs, montagnes du Nord.



 


Malavel rentra à Karshat, où il demeura quelques jours avant de reprendre l’air pour An-Nash. Il arrivait à mi-parcours lorsque la navette d’Irinat apparut au-dessus de lui, la soute grande ouverte. Il sursauta et jura pendant que l’appareil ralentissait, se plaçait à sa hauteur et l’avalait, comme ça, lui laissant l’impression extrêmement désagréable qu’en plus de lui coller une trouille de tous les diables, Irinat venait de lui subtiliser son nouveau jouet.




— Qu’est-ce qui vous prend ? dit-il, furieux, en pénétrant dans la cabine. Vous n’avez rien de mieux à faire aujourd’hui ?




Il se laissa tomber dans l’un des sièges. Des écrans s’illuminèrent, lui montrant des images captées par Irinat depuis son orbite.




Un massif montagneux déploya ses sommets devant lui. Le poumon de Kiris T. Kiris et les tours blanches et effilées de sa ville s’élevaient dans une vallée d’altitude. Elles disparaissaient sous une seconde couche d’images, celle des données météorologiques, dont il commençait à avoir l’habitude. Une troisième apparut : la principale carte utilisée par Lier Poeth et Aleshka, qu’il avait photographiée et transmise à Irinat pendant son séjour à bord du dirigeable.




Venue de la mer, une importante dépression s’enfonçait le long des montagnes, ses volutes orageuses s’enroulant et se déroulant sur les repères et les noms calligraphiés à la plume. Au beau milieu, tel un vaisseau perdu au milieu de la houle, un signal solitaire clignotait.




— Ce sont eux ? Ils sont déjà là ?




— Il faut croire que vos cours de pilotage ont servi à quelque chose.




— Ça vous fait rire ? Pas moi. Une folle et un fanatique associés pour une expédition sans issue.




Il se pencha vers la carte. La superposition confirmait ce qu’il avait craint : elle était assez précise pour leur permettre d’atteindre la vallée du poumon.




— Il est trop tard, elle a les déjà repérés ?




— Oui et non. Ils sont en moyenne montagne, il n’y a pas la moindre route, pas même un chemin ou une piste. Si elle envoie des clones, ils avanceront si lentement que j’aurai tout le temps de les repérer.




— Dans ce cas, pourquoi m’avoir intercepté comme ça ? J’ai risqué la crise cardiaque.




Un dixième de seconde s’écoula pendant que d’autres images s’affichaient, laissant à Pierre Malavel le temps d’imaginer qu’Irinat Mincor, la tête aux yeux violets flottant sur son lit de vermicelles translucides, le gratifiait d’un sourire moqueur.




À nouveau une vallée, petite, au pied des contreforts au centre des montagnes, avec une sorte de village constitué de bâtiments composés de cubes assemblés les uns aux autres, devant une entrée de grotte taillée dans un flanc rocheux. Certains d’entre eux semblaient d’ailleurs noircis et déformés.




— Comme vous pouvez le constater, vos amis les polytechs s’étaient lancés dans une petite entreprise minière sans vous prévenir.




— Si loin de chez eux ?




— Et si près de chez elle…




Elle agrandit l’image : oui, la moitié des cubes étaient éventrés, des polytechs carbonisés ou démantibulés gisaient ça et là.




— Je ne comprends toujours pas…




— Ici, dit-elle, faisant apparaître un nouveau pointeur et une nouvelle image. Elle les a repérés et a envoyé une patrouille.




Ils n’étaient qu’à quelques kilomètres du dirigeable.




— Mais… On ne peut pas les laisser faire. Ils vont les rejoindre !




— Non, on ne peut pas. Pas plus qu’on ne peut laisser vos amis les polytechs la mettre de mauvaise humeur avec leurs mines. C’est pour cela que je suis venue vous chercher. Que diriez-vous d’apprendre à utiliser l’armement de cette navette ? Ce n’est pas grand-chose, mais les clones ne se doutent de rien. Un ou deux missiles et ils comprendront le message.




— Quoi ?




Pierre Malavel n’en croyait pas ses oreilles. Une sensation surprenante lui noua les entrailles. Piloter, lui ? Tirer sur les clones ?




— Je ne sais pas me servir de cet engin, vous le savez bien.




— Je peux m’occuper du pilotage. Vous n’aurez qu’à vous installer dans le siège et à utiliser les commandes des missiles. Je vous guiderai.




Des voyants se mirent à clignoter devant l’un des sièges vides. Pierre Malavel s’était souvent demandé quelle sensation l’on éprouvait aux commandes de cet appareil.




— En fait, il n’y a rien à faire au niveau pilotage : nous sommes déjà arrivés.




Les écrans montraient la petite vallée, l’entrée de la mine et le village de cubes illuminés.




Le nœud dans les entrailles de Malavel se serra. Non, il n’avait pas envie de faire ça. Pas comme ça. Pas de loin, avec une arme inconnue. Il ne l’avait pas su jusqu’à cet instant, mais il n’était pas ce genre d’homme.




— Je vois, vous préférez me laisser faire le sale boulot.




— Pas du tout. S’ils menaçaient Karshat ou An-Nash, je n’hésiterais pas à diriger des représailles, et vous le savez.




— Sans doute, mais pour le moment vos amis les polytechs sont ici et j’ai décidé de ne pas les laisser s’installer aussi loin de leur cité.




Un choc sourd ébranla les entrailles de leur vaisseau. Il vit un projectile jaillir devant eux et, au terme d’une élégante parabole, atterrir sur les cubes. Une explosion suivit, énorme, qui balaya tout en quelques instants, ne laissant qu’un cratère et un champ de ruines encerclés d’arbres en flammes.




— Bien, la plaisanterie a assez duré, on va intercepter la patrouille.




Pierre Malavel alla s’asseoir dans le siège de pilotage en clignant des yeux, le pas mal assuré. Le nœud dans ses entrailles s’était transformé en nausée.



 


Passager clandestin ou pas, ils progressaient avec régularité. Le dirigeable remontait le cours d’un des principaux affluents du Karsh et même si la forêt recouvrait en grande partie le terrain, les repères les plus importants, promontoires rocheux, confluents et cols, demeuraient. Le terrain s’était plissé et creusé en larges vallées où débouchaient les rivières. Les arbres de la région étaient minces et effilés, avec un feuillage sombre, d’un vert presque bleu qu’Aleshka n’avait jamais vu auparavant. À leurs pieds s’étalaient des prairies immenses, herbues et fleuries, ondulant sans fin sous des brises fraîches.




Aleshka ne comprenait pas pourquoi Pierre Malavel avait renoncé à ce voyage. Que pouvait-il se passer de si intéressant au sein de sa compagnie pour qu’il se refuse une aventure pareille ? Avait-il à ce point vieilli ?




— Huit jours, dit Lier Poeth en remontant du doigt la vallée en auge où ils s’apprêtaient à entrer. Trois si le temps ne se lève pas.




Depuis plusieurs jours, des bancs de brume, de grands édredons gris pâle, vaporeux et pourtant opaques, s’installaient autour d’eux le soir et refusaient de se lever avant le milieu de la matinée. Ils auraient pu tenter de les traverser pour naviguer au-dessus mais Malavel avait insisté sur la fragilité de l’appareil en cas d’orage violent. Ils devaient également se méfier des vents et des courants ascendants.




Lier Poeth regardait, songeur, le dessin des vallées d’où tout était parti. Leur carte signalait la plus grande, celle où naissait le cours d’eau qu’ils remontaient, comme dangereuse.




— Que pensez-vous que nous allons trouver ? demanda Aleshka.




Il ne parut pas très surpris de la question.




— Des traces de nos ancêtres.




— Bien entendu, mais quoi, exactement ? Les textes parlent de cavernes et d’objets en métal…




Aleshka avait vu ces artefacts, très longtemps auparavant, dans la cave d’une mairie de province, avec son oncle Sven.




— L’Œuf du monde. Quelle qu’ait pu être son apparence.




— Vous n’envisagez donc pas que l’Œuf, comme d’autres éléments du canon des évangiles du Jardin, soit une métaphore ?




— Si, bien sûr. Mais cela ne signifie pas qu’il n’ait pas existé un lieu où des hommes ont vécu dans la paix et le confort avant d’être contraints de le quitter.




— De le fuir. Rappelez-vous Aquil d’Ibranga. Il dit qu’ils se sont enfuis. Je pense que nous allons découvrir pourquoi.




— Parce que Dieu l’a voulu. Il est évident que nos ancêtres ne pouvaient survivre dans ces montagnes, même à la fin de l’hiver.




— Vous savez fort bien que ce n’est pas de cela que je parle, dit Aleshka. Aquil explique qu’ils ont fui un danger mortel. Délibérément. Dans des circonstances telles que la plupart d’entre eux ont perdu la totalité de leurs souvenirs.




— C’est ce qu’il dit, oui.




Aleshka savait que Lier Poeth était un homme à l’esprit divisé. Sa foi lui disait une chose, son intelligence une autre. Il n’avait trouvé pour les réconcilier que le vérisme, qu’elle considérait comme une forme particulièrement élaborée et vicieuse d’hypocrisie.




— Vous pensez qu’il a menti ? Pourquoi donc ? Cet homme a cherché à transmettre son témoignage dans des conditions extrêmement difficiles, il a tenté de comprendre ce qui s’était passé pour que ses descendants n’ignorent pas leurs origines.




— Pourquoi les hommes mentent-ils ? Que savons-nous vraiment de celui-là ? C’était peut-être un fou, ou un affabulateur. Vous dites vous-même ne pas comprendre une partie de ce qu’il a écrit.




— Parce que le contexte m’échappe. Tout le vocabulaire du froid et des saisons m’est devenu très clair une fois que j’ai déterminé sur quelle planète nous vivons. Ces hommes et ces femmes, nos ancêtres, ont assisté à des phénomènes inouïs. Je pense qu’en voyant les lieux où ils se sont produits, nous parviendrons à comprendre ce qui s’est réellement passé.




Lier Poeth ne répondit pas et Aleshka, comme souvent avec lui, se demanda si elle était allée trop loin. Il reprit néanmoins, après avoir réfléchi.




— Le contexte, justement, les phénomènes ne se produisent pas dans le vide. Il leur faut une cause première. Ce dirigeable contient un gaz plus léger que l’air, c’est pour cela que nous pouvons nous élever. Le moteur utilise la force produite par la vapeur. Et les gouvernes s’appuient sur l’air pour nous faire changer de direction. Il en est de même pour toute chose : elles ne peuvent naître sans cause. Et si le monde est infini, alors cette cause l’est aussi, infinie, toute-puissante et au-delà de notre compréhension limitée.




Ce qui ne voulait rien dire pour Aleshka. Parfois, elle se demandait si c’était elle qui avait une tournure d’esprit bizarre, une tendance à tout considérer de façon trop littérale pour comprendre certains raffinements de pensée. Parfois seulement.




— Et si l’on démontrait que les choses peuvent survenir sans cause ? Par la simple accumulation d’événements distincts. Prenez par exemple les carreaux d’une mosaïque. D’un côté des blancs, de l’autre des noirs. Séparés, ils ne veulent rien dire. Mais si vous les placez selon un motif, un noir, deux blancs, un noir, deux blancs, deux noirs, trois blancs… Vous finissez par obtenir quelque chose d’harmonieux. Comme… comme les motifs sur un tissu qui naissent de la superposition des fils sans que les fils aient la moindre idée de ce qu’ils tissent.




— L’artisan, lui, le sait.




— On peut remplacer l’artisan par des opérations qui dicteraient son comportement au métier.




— Ce qui n’explique pas comment l’artisan en est venu à exister, et encore moins pourquoi.




Il s’interrompit soudain et regarda le paysage qui les entourait, de l’autre côté des larges baies de la cabine de pilotage. Les strates de brume commençaient à s’effilocher, montant dans la clarté du soleil qui venait de passer au-dessus des cimes. La lumière était différente ici. D’un jaune plus clair, comme glacé, et pourtant plus lumineux.




— Vous n’y pouvez rien, n’est-ce pas ?




Aleshka venait de comprendre quelque chose.




— Votre foi. Votre croyance. Peu importe le nom qu’on lui donne. Elle vous dépasse. Elle vous possède. Vous ne la commandez pas. Vous ne pouvez pas cesser de croire. Vous ne l’avez jamais pu. Et vous croiriez encore même si on vous apportait la preuve qu’il n’y a jamais eu d’Œuf du monde et que Dieu n’existe pas.




— Ce qui, du point de vue logique, est impossible, dit-il avec un froid sourire.




Ils avaient déjà eu cette conversation-là.




— Vous non plus, vous n’y pouvez rien. Vous ne pouvez pas vous forcer à croire que vous ne croyez pas. Où est la différence ?




— Dans le choix. Je m’en souviens. Je me souviens de m’être posé des questions quand j’étais enfant et d’avoir décidé que ce n’était pas la bonne réponse. Et je suis convaincue que vous en avez fait un, vous aussi.




Lier Poeth se tourna vers les montagnes et ne répondit pas.



 








TROIS - ARBRES VIVANTS ET MORTS




 


Planète Ninhs, cité d’An-Nash.



 


Pierre Malavel décida de rendre visite à ses amis morts avant d’aller dîner avec Boadit Tassak.




Les cimetières des Ninhsis étaient les moins sinistres qu’il connût ; il ne les fréquentait pas assidûment pour autant. Il s’était surpris lui-même en évoquant John Néphrit et Absa devant Froldik. Néphrit était enterré à Karshat et, songeait-il en s’engageant dans l’escalier qui sinuait en spirale autour de l’Arbre des morts, il ne savait même pas si ses enfants venaient fleurir sa tombe.




Mais les Ninhsis n’enterraient pas leurs morts. Il n’est pas très pratique d’installer des cimetières dans le sol d’une forêt, aussi cultivée et civilisée soit-elle. Les soubassements d’An-Nash et d’An-Narhr étaient soit trop détrempés et spongieux, soit trop inextricablement parcourus de racines. Les Ninhsis brûlaient leurs défunts sur des plates-formes, au sommet des arbres. Pour leurs cimetières, ils avaient sélectionné une espèce étrange, qui poussait presque aussi haut que les bahalahs et les toltes, mais dont l’écorce épaisse, plissée et scrofuleuse pouvait être façonnée en niches où ils déposaient les urnes contenant les cendres. Chaque quartier avait ses arbres et chaque clan, famille ou corporation sa place dans un Arbre des morts.




La niche d’Absa était tapissée de champignons particulièrement étranges, des têtes rondes et translucides sur des queues aussi fines que des cheveux émettant une lueur violet sombre presque imperceptible pour les yeux de Pierre Malavel.




L’escalier couvert qui s’enroulait en spirale autour de l’arbre était creusé d’alcôves où l’on pouvait s’asseoir à plusieurs. Les Ninhsis se munissaient souvent de quoi boire et manger et parlaient de leurs morts en buvant et en mangeant les mets qu’ils avaient appréciés de leur vivant.




Malavel n’avait rien apporté. Il n’aimait pas se plier à des rituels qui n’étaient pas les siens, même s’il approuvait l’approche pratique des Ninhsis envers le trépas et la mémoire. Et puis il ne se souvenait pas du plat préféré d’Absa.




— Je me suis laissé gagner par votre optimisme, songea-t-il en se rencognant dans le berceau de feuillage, le regard plongé dans la lueur quasi invisible à ses yeux et pourtant hypnotique des champignons. J’ai cru que les choses pourraient se passer en douceur. Mais c’est impossible. Les hommes refusent de voir ce qui les attend, et vos Ninhsis auraient préféré que nous restions là où nous avons toujours été : loin d’eux. Et vous savez quoi ? Il m’arrive même de me dire que les choses auraient été plus faciles si nous n’avions rien su. L’automne et l’hiver nous seraient tombés dessus sans prévenir. Rien à anticiper, rien à prévoir. On se serait débrouillés autrement, c’est tout.




Ni l’arbre ni les champignons ne lui répondirent.



 


Un repas avec la présidente comprenait d’ordinaire une douzaine de plats choisis pour impressionner et ravir l’invité, de préférence au point qu’il en oublie ses idées, ses arguments et même, le cas échéant, jusqu’à la raison pour laquelle il avait voulu s’entretenir avec elle.




On n’abordait pas les choses sérieuses avant les trois derniers et l’ouverture d’une cosse de noytre d’âge et de pedigree respectables. Malavel but une gorgée dans le verre étroit et coloré, le reposa, laissa les parfums de fleurs et d’écorce moussue de l’alcool imprégner l’arrière de sa gorge et une bonne partie de son cerveau et, fort de la certitude que ce n’était pas la première fois qu’il affrontait les armes de guerre de la présidente, entama son explication.




Il attendait cet instant depuis des semaines.




— Il nous faut, dit-il, et par nous j’entends les humains vivant à An-Narhr et An-Nash, un territoire propre. Je le pensais déjà avant le triste incident provoqué par Froldik, mais je suis à présent convaincu que chaque jour qui passe nous met tous en danger.




Boadit Tassak l’écoutait en silence, ses grands yeux reflétant les lueurs qui piquetaient la perspective au-delà de sa terrasse.




— Je veux construire des plates-formes aériennes, dit-il. Comme des ponts-promenade de dirigeables, mais en beaucoup plus grand. Elles seront ancrées au sol et soutenues par des ballons. Ainsi, nous pourrons offrir aux immigrants des habitations qui leur conviendront sans rien construire dans les arbres.




Il avait apporté un carton à dessin. Il l’ouvrit et le fit glisser sur la table.




Boadit Tassak le feuilleta et éclata de rire. Elle posa une main fine, couverte de fourrure dorée, sur les colliers qui ornaient sa poitrine afin d’en calmer les soubresauts.




— Vous n’êtes pas sérieux ?




Pierre Malavel contempla le panorama qui entourait la terrasse. Comme la plupart des hauts personnages d’An-Narhr, la présidente possédait une maison nichée dans les plis couleur miel d’un bahalah dont la cime dépassait le niveau général de la canopée d’une dizaine de mètres. Le ciel au-dessus scintillait avec une incomparable douceur dans la tiédeur de la nuit. Au-dessous, la forêt chatoyait des lumières de la ville en pleine activité.




Boadit Tassak prit son verre et but en le regardant par-dessus le bord. Il y avait encore une petite lueur de rire dans ses prunelles rondes, mais il les vit littéralement disparaître sous une vague de noire réflexion.




— Nous avons un problème, non ?




— Je sais, soupira la présidente.




— Alors ?




— Alors, je comprends votre raisonnement : tout serait effectivement plus simple si vous pouviez disposer d’un territoire. Nous avons négligé ce besoin chez vous, c’est un fait. Mais c’est impossible. Les clans – et je suis d’accord avec eux, connaissant vos habitudes quand vous vous installez quelque part – ne vous laisseront pas prendre pied dans la forêt.




— Je le sais, bon sang. Et pour autant que je sache, l’espace aérien n’en fait pas partie.




— Votre espace aérien, justement, serait au-dessus de nos têtes ! Imaginez l’impact que cela va avoir sur eux.




Malavel sourit.




— Je ne me fais pas d’illusion, les débuts seront difficiles. Mais rien ne nous oblige à installer les plates-formes aux lisières de la ville, nous pouvons aller plus loin. Et de toute façon, nous ne toucherions pas à la forêt et nous serions quasi invisibles. Nous dormons la nuit, rappelez-vous.




— Sans jamais céder à l’envie de descendre, pour une raison ou une autre ? Impossible. Une ville aérienne ne pourrait subsister que si elle se trouvait près d’un centre d’approvisionnement fiable, je ne peux croire que vous n’y avez pas réfléchi.




Il y avait réfléchi et savait pouvoir compter sur les polytechs. Mais il ne le dit pas à Boadit Tassak.




La présidente se carra dans le fond de son siège-hamac et enroula sa queue autour de ses pieds.




— Je ne peux rien faire pour vous. Je ne devrais même pas être au courant.




— Je sais, vous avez des électeurs.




— Les clans n’apprécient pas ce qui vient de se passer avec les pêcheurs, croyez-moi. Et nous devons préparer le zumah. Vous croyez que c’est une petite affaire pour nous d’accueillir la totalité de la population d’An-Nash parce que nous planifions l’événement. Ce n’est pas le cas. La population de cette ville va presque doubler. Vous lisez la presse, pourtant…




Il acquiesça. Les journaux qui avaient jadis soutenu son élection se plaignaient à présent de sa mollesse face à l’effronterie des Grandes-Pattes.




— Mais la grande migration est une tradition, non ? Ce n’est pas la première fois que vous faites face à cette situation.




Il ne voyait vraiment pas pourquoi elle changeait ainsi de sujet.




— Une tradition qui remonte à plus de mille cinq cents de vos cycles. Et que nous ne connaissons qu’à travers des textes et des coutumes qui nous semblent aussi antiques et éloignées qu’à vous. Ces pêcheurs ne s’accrocheraient pas autant à leur petit domaine s’ils ne savaient pas qu’ils vont bientôt devoir le partager avec ceux d’An-Nash.




— Ils n’en ont rien laissé paraître.




— Je ne suis pas sûre qu’ils en soient conscients, dit-elle, laissant sa phrase en suspens de manière exaspérante.




— Si vous savez quelque chose…




— Rien de plus que ce que les spécialistes m’ont dit. Nous avons observé tous les signes de l’automne. La migration des drupes était le dernier. Selon eux, on peut désormais calculer la date du zumah. Ils sont en train de le faire. Nous attendons les résultats.




— Mais vous n’avez pas déjà une idée de cette date ?




— Deux générations environ. Après quoi, An-Nash ne sera plus habitable.




— Deux générations ? C’est plus qu’assez pour construire une ville.




Elle le dévisagea à nouveau, les oreilles aplaties, les yeux plissés, deux fentes noires où chatoyaient les lumières. Il connaissait cette expression : elle était mécontente, mais c’était parce qu’elle se sentait piégée, ce qu’elle détestait.




— Que voulez-vous que je vous dise, Malavel, vous ferez ce que bon vous semble, comme d’habitude, et vous n’avez pas besoin de ma bénédiction.




— J’ai besoin que vous sachiez que nous n’avons pas d’intentions hostiles.




— Je le sais. Mais mon mandat arrive à son terme.




— Vous pensez perdre ?




— Je ne sais vraiment pas si je vais gagner.




Il ne sut quoi répondre. Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, ils terminèrent leur repas en silence.



 








QUATRE - LE DÉTECTIVE ET LES POISSONS



 


Planète Nertonne.



 


Gabriel Burke se retourna, lentement, en se traitant, lui et son double intérieur, de tous les noms qui lui venaient à l’esprit. Quand, exactement, était-il devenu idiot au point d’avoir des conversations sensibles devant des étrangers ?




L’employé de Préservyle se tenait contre le chambranle de la porte de son bureau, tête penchée sur le côté, l’air de quelqu’un qui est ravi d’avoir résolu un problème épineux.




— Je crois que je peux vous aider, dit-il.




— Comment ?




Inutile de lui demander ce qu’il avait entendu. Il avait déjà perdu la face, autant ne pas perdre aussi du temps.




— Vous voulez monter à bord d’un grand modifié sans être repérés. Je connais un bon moyen pour ça. Les Anonymes.




— Les Anonymes.




— Ce sont les seuls citoyens des mondes de la Charte qui peuvent se déplacer incognito, y compris à bord des grands modifiés. Ils vérifient qu’ils ne transportent pas d’armes, mais pas leur identité. Je le sais. Notre entreprise a de bons clients. Des industriels, des magouilleurs et des trafiquants divers qui ont besoin de se rencontrer et de traiter leurs petites affaires tranquilles. La boîte leur fournit des nanos3, je leur conçois des costumes.




— Donc, l’idée serait de nous faire passer pour des trafiquants quelconques ?




— Plutôt d’assortir votre identité à votre vaisseau. Si vous en avez un.




— Il semblerait que oui.




— C’est une excellente idée.




Le polytech, qui s’était approché d’eux en silence, parla avec la voix de l’Opulent.




Une expression étrange apparut sur le visage de Milo. Ce garçon comprenait vite. Et la situation semblait l’amuser au plus haut point. Bah, se dit, Gabriel Burke. Je le comprends. C’est plus distrayant que de s’occuper de maisons en ruine.




Milo, toujours appuyé au chambranle de la porte, se tourna vers le polytech.




— Je ne comprends cependant pas pourquoi quelqu’un comme vous aurait besoin de quelqu’un comme moi.




— C’est simple. Je ne peux pas fabriquer le matériel de l’expédition moi-même. Un autre grand modifié reconnaîtrait tout de suite mon style. Nous sommes vieux, vous le savez, nous avons nos petites manies, nos tours de mains, nos secrets de fabrique… inscrits dans les molécules par les nanos que nous utilisons – chacun les siens, bien sûr –, et jusque dans les atomes dans notre emploi de l’intrication quantique. Mais si vous utilisez du matériel local et fournissez une histoire plausible et un moyen de transport…




Le polytech se tourna vers Milo.




— Vous allez devoir les accompagner pour ajuster le matériel sur place, si besoin est. Vous recevrez une compensation, bien entendu. Réfléchissez bien avant de demander quoi que ce soit.




Milo ouvrit la bouche pour répondre, mais le polytech se tournait déjà vers Burke.




— Appelez Thomas Bellon et Silène. Dites-leur de venir ici vous chercher. Je vous préviens dès que j’ai identifié notre cible.




Sur quoi la machine replia ses senseurs et s’éloigna.




— Réfléchir, lui lança Milo, manifestement trop éberlué pour penser. Réfléchir à quoi ?




— Je ne sais pas, dit Burke. Je ne suis pas né dans la Charte. Mais un grand modifié vient de vous proposer une récompense. Ne me dites pas qu’il n’existe pas une modification un peu exotique dont vous avez toujours eu envie sans pouvoir vous l’offrir ?



 


— Vous êtes sûre ? Nous allons nous jeter dans la gueule du loup.




Silène n’avait pas eu besoin de plus de dix minutes pour décider qu’elle accompagnerait Thomas Bellon sur Nertonne.




— De quoi avez-vous peur ? Vous ne me faites pas confiance ?




— Eh bien, je vous connais depuis assez peu de temps, non ? Mais ce n’est pas de vous que je doute, c’est des gamins avec leurs bombes. Comment pouvons-nous savoir si Achinar parviendra à les contrôler ?




— On ne peut pas le savoir. Mais ce ne sera pas mieux s’il disparaît et laisse ses partisans sans leader. Et puis…




Elle s’interrompit et, à la grande surprise de Thomas Bellon, se mit à rougir.




— Quoi ?




— Je n’ai jamais voyagé. À peine sur le continent et jamais dans l’espace. Je n’ai que le bateau de mes parents et les gains de la pêche pour améliorer mon revenu de base. Je n’aurai jamais les moyens de m’offrir un grand voyage.




— C’est totalement irrationnel.




— Sans doute. Mais me voir m’engager personnellement dans l’enquête devrait les convaincre que je suis toujours de leur côté.




Thomas Bellon acquiesça. Il n’avait pas tellement le choix : contrairement à Achinar, la belle Silène ne pouvait qu’être une compagne de voyage sensée et agréable.




Ils passèrent donc deux jours à régler les détails de leur voyage (Thomas devant juste laisser la demeure familiale aux bons soins des polytechs, mais Silène prit le temps de voir tous ceux que son départ concernait.)




À la fin de l’après-midi du deuxième jour, ils étaient assis côte à côte dans l’une des nacelles automatiques qui glissaient, suspendues à des rails, entre les blocs d’amarrage de l’astroport d’où dépassaient, lisses et miroitantes ou au contraire rugueuses et cabossées, les coques des vaisseaux, pour la plupart des caboteurs et des yachts que leurs propriétaires utilisaient pour aller et venir à l’intérieur du système d’Iquamonté.




— Vous n’êtes jamais venue ici, n’est-ce pas ? demanda Thomas.




— Non, pour quoi faire ?




— Le kit de base comprend toujours un aller-retour pour l’une des planètes du système, non ?




Elle le regarda, les bras croisés sur la poitrine, dont la beauté était dissimulée sous un blouson banal, mais qui lui allait tout de même à ravir.




— Vous n’avez vraiment aucune idée de la façon dont vivent les gens normaux.




— Je n’ai pas demandé à être le fils d’Anna Rank et de Siphar Bellon. J’ai toujours été à part. Considéré comme un privilégié, susceptible de bénéficier des largesses du grand modifié. Comme s’ils pensaient à ces choses-là ! Mes parents vivaient pour la planète, pour le bien-être de sa population entière. Nous existions à peine, moi et ma sœur. Quand j’ai été adulte et en mesure de comprendre que c’était leur rôle, qu’ils ne pouvaient agir autrement, mon père est mort, ma belle-mère s’est endormie.




Leur nacelle venait de s’arrêter devant l’emplacement de la Coque de noix. Silène descendit d’un bond. Ils entrèrent dans la station d’accueil. Elle vit alors le vaisseau et se retourna vers lui.




— Quoi ? dit Thomas Bellon en voyant son expression.




— Ce n’est pas un vaisseau.




— Comment ça, ce n’est pas un vaisseau ? Montez, vous allez voir si les propulseurs sont des sèche-cheveux !




Où es-tu, Thomas ? À l’astroport ? Le vaisseau de papa ? Pour aller où, cette fois ? Et en bonne compagnie, à ce que je vois. Elle est bien jolie, cette poissonne…




Silène se rendit compte qu’elle l’avait vexé et le suivit sur la rampe d’accès en dissimulant un sourire. Elle s’arrêta un instant pour examiner la coque imitant les plis et les replis d’une noix.




Quoi ? Qui parle ? Qui est là ? Écoutez, si vous tentez de me vendre quelque chose d’illégal en piratant mon système de liaison-immersion, sachez que je ne suis pas client. Qui plus est, le grand modifié ne peut que vous repérer, et les amendes sont invraisemblables. Trouvez un autre moyen de vous faire de l’argent.




Ah, petit frère, toujours aussi moralisateur.




(Il était vraiment très nerveux. Aurore sentait ses pensées, comme devenues liquides à proximité de sa compagne, qui se dispersaient et fuyaient telles des bulles dans un geyser.)




— Avouez que c’est bizarre, tout de même.




— Je n’ai pas choisi, et mon père non plus. C’est le Merveilleux qui l’a construit ainsi. Il y a une forêt entière à son bord, il voulait montrer ce qu’il était possible de faire avec le bois.




Un grand modifié ? Vous allez à bord d’un grand modifié ? Enfin, quoi, mon frère, tu n’es tout de même pas bête à ce point ! Tu sais bien que, si on veut leur échapper, il faut se tenir le plus loin d’eux possible !




— Pardon ?




Ils entrèrent, et Silène découvrit les coursives tapissées de marqueterie pendant que Thomas lui racontait l’histoire du groupe de réfugiés de la Terre que le Merveilleux avait accueillis à son bord avec leur collection d’arbres.




Mais il l’était, stupide, et le vaisseau décolla. Aurore perçut la joie de son frère lorsque la jolie poissonne se sentit poussée vers les étoiles par la puissance du loup dans la gueule de qui ils s’apprêtaient à se jeter.



 








CINQ - AU-DESSUS DES NUAGES




 


Planète Ninhs.



 


L’orage réveilla Pierre-Oh en sursaut. Il se retrouva soudain assis sur sa couchette, haletant et moite. Un éclair illumina les murs couleur miel de l’étroite pièce, suivi quelques secondes plus tard par un coup de tonnerre. Comme si des blocs de granit étaient en train de se détacher des montagnes et dégringolaient leurs flancs dans un fracas tel qu’il n’en avait jamais entendu, même sur les chantiers de son grand-père.




Il se leva ; il ne s’était pas déshabillé. La femme, Aleshka Rork, lui avait proposé de lui prêter des vêtements, mais il avait refusé. Des fringues de fille. Et vieille, avec ça. Aleshka Rork ! Il avait entendu parler d’elle : la femme qui était en prison depuis des dizaines de cycles pour prouver qu’elle avait raison au sujet des saisons et de tout ça. Elle s’efforçait d’être gentille avec lui mais elle avait quelque chose de bizarre. Elle lui fichait la trouille.




Il sortit et se retrouva sous une pluie battante, de grosses gouttes poussées par le vent qui vous attaquaient de toutes parts. Des éclairs illuminèrent le ciel, dessinant des contours d’argent et d’encre à la nacelle et au ballon du dirigeable. Au-delà du bastingage, il aperçut des nuages et la masse des cimes pointues des arbres que le vent peignait en tous sens.




Il fonça devant lui, trébucha – est-ce que le pont bougeait ? Il s’arrêta : il ne pouvait pas foncer comme ça dans le noir, c’était idiot. Adossé à la cabine, à l’abri des bourrasques, il attendit un peu que ses yeux s’accoutument à l’obscurité.




C’est à ce moment-là qu’il aperçut la chose : une longue silhouette luisante qui fila au-dessus des arbres en crachant des paquets de feu. Elle s’éloigna, plus rapide que tous les véhicules motorisés que Pierre-Oh avait jamais vus dans sa courte vie, disparut dans l’obscurité et la pluie, puis revint pour cracher encore, et cette fois il vit distinctement une silhouette humaine se dessiner dans la lueur mortelle et tomber. Ce devait être la dernière victime de l’objet, qui s’éleva à la verticale et s’enfonça dans les nuages.




Pierre-Oh, tremblant, jugea qu’il distinguait assez bien le pont du dirigeable, serra les dents et s’élança sous la pluie.




Il atteignit la cabine trempé jusqu’aux os et grelottant. Aleshka Rork et Lier Poeth étaient à l’intérieur, en train de s’engueuler, il n’y avait pas d’autres termes.




Aleshka se tenait devant les panneaux de commande, les bras croisés sur la poitrine et l’air buté – enfin, encore plus buté que d’ordinaire.




— Faites ce que vous voulez, disait-elle à Poeth, je ne quitte pas cette cabine. L’appareil est bien arrimé, il est protégé contre la foudre et…




Une cascade d’éclairs inonda la cabine. Les lampes, pourtant allumées, semblèrent se dissoudre dans la clarté d’argent livide et un, deux, trois coups de tonnerre claquèrent comme des explosions. Pierre-Oh sentit le plancher vibrer et tanguer sous ses pieds. Le dirigeable, fouetté par le vent, tirait sur les amarres qu’ils avaient fixées au sol autour de rochers.




— Justement, il est trop bien attaché, le vent va nous drosser sur les arbres, nous serons plus en sécurité à terre.




— Il y a des gens en bas. Je les ai vus. Distinctement. Ils étaient à découvert, ils se sont précipités vers les arbres juste au moment où il y a eu un éclair.




— Vous délirez. Nous sommes à des centaines de kilomètres de toute ville. Il n’y a personne ici. C’est impossible. Vous avez vu des ombres… Réfléchissez, il y a quelques jours vous étiez incapable de sortir de votre prison. Vous êtes fatiguée, c’est tout, trop d’agitation en trop peu de temps.




— Qui vous l’a dit ?




— Quoi ?




— Que j’étais malade. Que je ne pouvais pas sortir.




— Malavel, quand nous approchions de la prison. Il était inquiet. Il ne savait pas si le remède agirait assez vite.




— Ils ont un secret, dit Pierre-Olivier.




— Quoi ?




Les deux adultes avaient parlé en même temps.




— Les Malavel. Ils ont un secret. Je suis trop jeune pour savoir ce que c’est mais je les ai entendus. Ça a un rapport avec des choses qui ne sont pas d’ici.




Pendant une seconde, il eut la satisfaction de voir une expression ahurie sur leurs visages. Et puis cent blocs de rochers dévalèrent ensemble les flancs de la montagne tandis qu’autant d’éclairs blêmes inondaient la cabine. Pierre-Oh sentit le plancher s’incliner sous ses pieds puis revenir vers lui pour le frapper sur le côté pendant que la cabine, lampes éteintes, basculait dans une pluie d’éclats de bois et de verre. Le plancher s’éloigna alors à nouveau de lui et pendant un temps très bref il éprouva la sensation précise de tomber dans le vide. Où plutôt, son corps reçut l’information, car son cerveau était très occupé à le faire hurler et battre des bras en tous sens. Lier Poeth et Aleshka Rork moulinaient eux aussi, tentant de se raccrocher à quelque chose, mais tout autour d’eux se brisait et tombait et se fracassait et tombait…




Il sombra dans l’obscurité.




Lorsqu’il se réveilla, il était allongé dans une sorte d’abri constitué de branches et de sections de charpente déchiquetées. Cela sentait le bois mouillé et la résine mais était protégé de la pluie qu’il entendait claquer en grosses gouttes sur la carcasse disloquée du dirigeable. Il n’osait pas bouger. Ils avaient chuté de la hauteur d’un arbre, impossible que ses os ne soient pas dans le même état que la cabine, le pont et toute l’armature de l’appareil.




Soudain, un bruit agita les débris quelque part autour de ses pieds. Il déplaça la tête et les bras pour voir ce qui se passait. Aucune douleur.




C’étaient aussi des bras qui tâtonnaient. Il reconnut la chemise d’Aleshka Rork.




— Ici, dit-il, je suis là.




Les mains rencontrèrent ses mollets.




— Ah, enfin ! Tu vas bien ? Rien de cassé ?




Il se redressa.




— Non. Tout est en ordre, et vous ?




Ils avaient tous les deux les mains écorchées.




— Quelques bleus et bosses pour Lier, je me suis tordu un poignet. Rien de grave. Le vent a poussé le dirigeable dans les arbres, ils ont embroché le ballon et amorti la chute.




Ils l’aidèrent à sortir de son abri et il se retrouva avec eux près de la carcasse du dirigeable, à la lisière du bois, sous le ciel gris uniforme de l’aube. Tout autour d’eux, des bancs de brume emplissaient les creux de la vallée, donnant l’impression qu’ils avaient échoué sur un îlot d’herbe humide.




— Quel gâchis, dit Aleshka. Un si bel appareil.




Il ne reprendrait pas l’air. L’enveloppe du ballon, aux trois quarts dégonflée, était restée accrochée aux épaisses branches épineuses des arbres. La nacelle s’était détachée et brisée en plusieurs fragments que le choc avait plus ou moins écrasés.




Lier Poeth, assis sur un rocher moussu, contemplait le spectacle, le visage sans expression. Aleshka allait et venait devant le morceau de carcasse où elle avait trouvé Pierre-Olivier.




— La soute. Il faut voir ce qu’il reste des provisions. Ça doit se trouver par là, dit-elle en montrant un monticule de planches brisées sur des caisses en triste état.




— Pour quoi faire ? demanda Poeth.




— Manger, tiens.




— Je crois que nous avons d’autres soucis, dit Lier Poeth en indiquant l’entrée de la vallée.




Les nuages avaient un comportement bizarre. Comme s’ils cherchaient à fuir quelque chose. Aleshka n’avait jamais rien vu de semblable. Un phénomène météorologique inconnu ? Le vent ne soufflait pas du nord au sud, comme il l’avait fait depuis des jours, mais d’un point central vers l’extérieur d’un cercle plus clair qui commença à se dégager. Une silhouette se dessina, un contour qui repoussait la matière à la fois plombée et évanescente des nuages. Brusquement, l’objet creva le plafond de nuages, laissant derrière lui une portion de ciel d’un bleu parfait qui fut aussitôt envahie, telle une trace de pied dans la boue d’un chemin détrempé, par les nuées alentour.




La chose tombée du ciel fonça dans leur direction. Pierre-Oh, instinctivement, recula à l’abri sous un morceau du flanc de la nacelle.




Aleshka était trop fascinée pour bouger. Elle vit l’objet grossir, atteignant presque la taille de la nacelle du dirigeable, puis ralentir, s’immobiliser à une dizaine de mètres d’eux et finir par se poser. Un rugissement artificiel accompagna tout cela. Lorsqu’il s’apaisa, une porte se dessina sur le flanc métallique de l’appareil. Elle glissa sur le côté.




— Malavel ? souffla Lier Poeth peut-être pas aussi surpris qu’il aurait dû l’être.




— Venez, dit-il, et plus vite que ça, ils sont dans les bois, on n’a pas de temps à perdre.




— Ils ? Qui ça ? dit Aleshka. Vous voyez, je n’ai pas rêvé !




Comme elle parlait, plusieurs gouttes tombèrent sur ses vêtements déjà déchirés et mouillés.




— Montez, au lieu de discuter !




— Mais, nos affaires… Nous n’avons pas eu le temps de les récupérer. Une partie des papiers sont dans ma cabine.




— J’ai les cartes sur moi. Bien que quelque chose me dise qu’aucun des documents en notre possession n’est aussi précieux que nous l’avons cru.




Le gamin. Elle avait oublié ce qu’il avait dit juste avant leur chute. Un secret ? Elle s’approcha de l’étrange appareil dont l’enveloppe lisse luisait sous la pluie en train de reprendre.




— Pierre-Oh, viens, nous partons d’ici.




Et elle ne put s’empêcher de glousser en voyant l’expression de Malavel lorsque son petit-fils sortit de son abri. Mais Aleshka avait froid. L’intérieur de l’appareil de Malavel était brillamment éclairé. Elle entrevoyait des couleurs chaudes, accueillantes. Elle entra. Pierre-Oh l’observa en sortant de son abri.




— Allez, dépêchez, ils se rapprochent !




Lier Poeth entra à son tour, suivi de Pierre-Oh, qui n’osa croiser le regard de son grand-père.




Aleshka, grelottante, se laissa guider jusqu’à un siège sec et confortable. Lier Poeth fut assis en face d’elle. Pierre Malavel leur donna de grands rectangles de tissu chaud et absorbant dont ils s’enveloppèrent avec reconnaissance. Puis il emmena Pierre-Oh avec lui dans la cabine.




— Tu me raconteras plus tard, dit-il. Pour le moment, tu t’assieds, tu te tais et tu ne touches à rien.




Malavel s’installa dans l’un des sièges qui faisaient face à une console – un peu comme dans la cabine du dirigeable, mais en plus élégant. Il pressa quelques touches et leur nouveau véhicule se souleva du sol.



 


Le sol s’écarta d’eux. Ils montèrent aussitôt au-dessus des arbres, qui disparurent, engloutis dans la brume et la pluie. Puis ils s’enfoncèrent dans les nuages avant qu’elle ait vraiment eu le temps de se représenter ce qui se passait. L’horizon s’éloigna et descendit encore : ils montaient en direction des profondeurs étoilées. Le ciel devint à la fois plus limpide et plus sombre, le soleil brillant dans un ciel d’encre violette où, une à une, apparurent les étoiles, tels de parfaits joyaux issus des profondeurs les plus pures de l’univers.




Quand l’orbe doux et bleuté de la planète s’inscrivit presque en entier dans le hublot, une nouvelle étoile apparut, plus proche et plus brillante que les autres. Ils se dirigèrent droit dessus, et Aleshka vit que ses rayons, loin d’être d’immatériels traits de lumière, étaient de gigantesques cristaux qui hérissaient la moitié inférieure d’un rocher, la partie supérieure étant semée de gouttes de verre bleu où, avant qu’ils s’enfoncent entre deux cristaux vers une ouverture lumineuse, elle crut apercevoir des arbres.



 


Pierre-Oh n’avait pas eu grand mal à obéir à son grand-père : son siège était confortable, moelleux et tiède, et il contemplait le plus beau paysage qu’il ait jamais vu.




Ils entrèrent dans le gigantesque rocher de diamant par une ouverture donnant sur l’espace, après quoi leur véhicule se posa dans une caverne rocheuse aménagée.




Lorsqu’ils descendirent la rampe d’accès, Aleshka Rork leva les yeux au plafond, regarda autour d’elle et se mit à rire. Lier Poeth vit la hauteur du plafond rocheux, sous lequel deux cathédrales auraient aisément pu être empilées, vit les choses scintillantes qui s’approchaient d’eux et s’arrêta, livide.




— Dépêchez-vous ! dit Pierre Malavel aux machines rutilantes et empressées. Ils sont déjà en état de choc.




— Pas du tout, dit Aleshka en regardant deux d’entre elles déployer un brancard aussi métallique et scintillant qu’elles et y allonger Lier Poeth.




Il semblait conscient, mais incapable de la moindre réaction. Les machines l’emportèrent aussitôt en direction d’une ouverture taillée dans le roc.




— Des polytechs, dit Pierre-Oh. Je ne suis pas en état de choc non plus.




— Je vois ça. On pourrait même croire que tu as écouté aux portes et que c’est ici que tu voulais aller, pas à Birhat.




— Pas du tout ! Je n’avais pas compris de quoi vous parliez !




Mais il avait oublié Lynne. Il était allé dans l’espace et il avait oublié Lynne.




— Les Malavel, tous les mêmes.




Ce avec quoi Pierre-Oh n’était pas d’accord. Il n’était pas comme son grand-père. Il parlerait du secret à Lynne dès qu’il la reverrait.




Un troisième polytech s’approcha d’Aleshka, un bras levé, prêt à intervenir.




— Ça va, dit-elle. Je peux me débrouiller.




Elle inspira à fond, expira lentement. Cessa de rire. Ses yeux se mirent à briller d’un éclat bizarre mais elle semblait capable de se contrôler.




Ils descendirent tous la rampe et traversèrent l’esplanade qui s’étendait sous le plafond de rocher taillé.




— Juste une question, dit Aleshka quand ils entrèrent dans l’un des passages éclairés. Depuis combien de temps cela dure-t-il ?




Pierre Malavel ne répondit pas.




— Depuis que je suis né, au moins, dit Pierre-Olivier.




— Tiens donc.




— Depuis le début, dit son grand-père. Nous avons rencontré Irinat Mincor à la même époque où nous sommes entrés en contact avec les Ninhsis.




— Et qui est au courant ?




— Personne. Moi, les membres de ma famille – pas avant leur majorité, normalement. Ne peut-on pas attendre un peu pour parler de tout ça ?




Aleshka n’avait nulle envie d’attendre.




— Vous n’aviez qu’à y penser avant.



 


Il pleuvait lorsque Rotl se réveilla. Il souleva la plaque de métal incurvé sous laquelle il s’était réfugié lorsque l’appareil ennemi avait commencé à tirer et se leva. Le ciel était gris et doux entre les cimes des arbres, la pluie fine tapotait une petite chanson sur le sol couvert d’aiguilles d’où montait une odeur résineuse et mouillée. Les autres étaient tous morts, il le savait. Il leur avait dit de ne pas sortir du couvert des arbres, mais ces idiots voulaient à toute force obéir aux ordres de la mère et capturer les occupants du dirigeable.




Rotl retrouva les corps et les enterra après avoir récupéré les armes et les rations. Il jeta un dernier coup d’œil de principe à la vallée : tout était calme, le torrent coulait, la pluie trempait l’épave du dirigeable.




Il leur tourna le dos et repartit en direction de Kircitta.



 







 


Planète Ninhs. Ville de Kircitta.



 


Pedrop attendit le retour de Rotl. Des jours, puis des semaines s’écoulèrent. Il apprit que le Rank avait éliminé la patrouille, détruit l’installation minière des polytechs et empêché l’expédition en dirigeable d’atteindre les montagnes. Kircitta était à nouveau à l’abri.




Pedrop recommença à attendre.




Il se dit que c’était la fin d’une époque, qu’après Rotl aucun des enfants déviants de Kiris T. Kiris, les frères et sœurs de Sirkis, de Kat et Pit et de Rotl, n’apparaîtrait plus.




Et puis Rotl réapparut, seul, sans son mémo-clone, et visiblement épuisé par sa longue marche dans la forêt. Puis célèbre et invité par tous les mémos à partager le souvenir de son exploit. Il ne revint pas voir Pedrop avant des semaines. Mais il revint. Plus souvent qu’avant, en fait : Rotl n’avait plus de mémo. Les autres l’accueillaient quand il le voulait, il pouvait consulter une conseillère, on lui avait prescrit un traitement… Ce qu’il préférait, en fin de compte, c’était arpenter les corridors vides des sous-sols abandonnés en discutant avec Pedrop. Celui-ci savait que c’était malsain de l’encourager, mais il vieillissait.




Il n’avait jamais été prévu que cela se passe ainsi : un cerveau comme le sien, séparé du corps humain qui avait permis à sa personnalité initiale de s’épanouir, était censé recevoir les stimuli apportés par l’appareil sensoriel de l’Abondant. En être privé, en plus de vivre confiné dans son dôme, avait fini par l’endommager. Et pourtant, il ne pouvait se permettre de perdre l’esprit avant qu’Irinat ait trouvé un moyen d’arriver jusqu’à lui. Alors il laissa faire Rotl, y compris lorsque celui-ci se mit à activement rechercher des sous-sols et des tunnels inutilisés depuis des années et à y rester pendant des heures. Il lui tenait compagnie.



 








SIX - UNE LUNE




 


Système d’Epsilon Eridani.



 


Ceinture d’astéroïdes interne. Palais Mincor.



 


Lorsqu’il reprit conscience, Jivrath vit une longue silhouette pâle se pencher sur lui. Il referma les yeux et regarda des images défiler sous ses paupières : les parois d’acier spécial pliées comme de la pâte à gâteau, le journaliste en train de l’écouter dans le noir. Les polytechs se frayant un chemin jusqu’à lui pour l’extraire des décombres. Le noir. La lumière. L’hôpital.




Il n’était donc pas mort et il y avait quelqu’un à son chevet, et il se sentait si mal qu’il préférait ne pas bouger, même pas pour lever la tête et savoir qui pouvait bien être là, en cet étrange instant de résurrection impossible. Alors il se laissa couler dans les couvertures : elles étaient moelleuses et légères, il n’en avait jamais eu des comme ça.




Lorsqu’il sortit à nouveau du sommeil, il vit que la silhouette était installée sur une chaise à côté du lit où il était allongé. Cette fois, son estomac semblait s’être calmé et sa vue s’éclaircit : c’était un hermo, un de ces types moitié fille moitié mec et tellement riches qu’ils n’existaient que par des rumeurs et des bouts de clips filmés en douce dans des fêtes hyperprivées.




— C’était une bonne idée de parler à ce journaliste.




Il/elle n’avait pas de cheveux. Des bandes souples et translucides, comme des algues qui auraient poussé sur son crâne, dégringolaient jusqu’à ces épaules étranges, trop minces pour un garçon, trop musclées pour une fille. Et ses yeux… Un vrai mec n’a pas d’yeux comme ça, longs et mouillés, comme des gouttes d’eau, et des cils immenses, et une bouche pleine, mais pas trop, et qui souriait.




Il/elle était vraiment très beau.




— Journaliste… ? Où… ?




L’envie de vomir revint dès qu’il parla.




— Il est mort. Les secours sont arrivés trop tard. Tu as eu chaud, je dois dire. Et tu n’es pas encore sorti d’affaire, nous allons te transférer dans un autre hôpital. (Il/elle s’interrompit, réfléchit, puis poursuivit.) Tu n’as aucun souci à te faire. L’attentat a été revendiqué, mais sans toi l’enquête n’aboutira jamais. Tu peux te reposer.




Jivrath ne comprenait plus rien. Il était persuadé que le journaliste pourrait révéler la vérité. Qu’il ne soit pas le seul à porter le blâme, que le Chromé et les autres se fassent choper aussi et en bavent un peu.




— Mais qui… qui êtes-vous ? demanda-t-il à la créature penchée sur lui.




— Dominik Ira Mincor.




Comme si ce nom était censé avoir un sens pour Jivrath.



 








DÉCONTAMINATION



 


Planète Nertonne.



 


Pour la deuxième fois de sa longue et sinistre vie, Gabriel Burke se retrouva dans la chambre de décontamination d’un grand modifié.




Le détective avait longuement analysé les flux de données envoyés d’une trentaine de systèmes – ce qui en laissait tout de même de côté une vingtaine sur lesquels il n’avait rien pu obtenir. Pendant ce temps, l’Opulent avait écouté les communications des autres grands modifiés. Le Merveilleux dialoguait plus que tous les autres réunis avec l’Office et l’administration du GSV dont il recevait souvent plus souvent qu’à son tour des agents. C’était lui leur cible.




Ils avaient décidé que Thomas Bellon se rendrait à son bord ouvertement, dans le vaisseau que le Merveilleux avait donné à son père, sous prétexte d’un dysfonctionnement que personne d’autre ne pouvait réparer. Il serait en compagnie d’amis Anonymes. Le grand modifié trouverait sans doute qu’il avait des fréquentations assez lamentables et en conclurait qu’il n’était pas différent d’autres fils de famille dont la carrière n’était pas des plus reluisantes.




Vu de l’extérieur, le Merveilleux était un long galet plat, lisse et miroitant de vingt kilomètres de long. En comparaison, sa chambre de décontamination décevait : trop semblable à une salle d’attente, une pièce vide, décorée d’épaisses moulures d’un matériau ressemblant à s’y méprendre à une grossière matière plastique à l’ancienne.




En les faisant entrer, le module extérieur – qui ne s’était pas présenté – leur avait proposé de choisir une chaise ou un fauteuil parmi des milliers de modèles de toutes les époques et de tous les lieux de l’expansion humaine.




Ni Thomas Bellon ni Silène n’étant intéressés, le détective avait choisi pour eux trois. Thomas Bellon était assis dans un fauteuil néo-rococo de John Henry Belter. Revêtu de velours vieux rose, il déployait autour de sa combipeau grise d’Anonyme un dossier sculpté de grappes de raisin et de feuilles de vigne. Silène était installée dans un classique fauteuil à haut dossier étroit de Charles Rennie Mackintosh, et lui-même était vautré dans un divan multi-modulaire dont les composants semblaient vouloir entrer en compétition pour lui offrir le meilleur support possible. Il était l’œuvre d’un designer à qui il avait eu l’intention d’acheter ce modèle et qui était, par chance, assez connu et apprécié pour que le Merveilleux ait gardé des copies de ses œuvres dans ses banques de données.




La chambre de décontamination se manifestait de temps à autre en leur envoyant des filaments presque invisibles les tâter telle une pieuvre aux tentacules de toile d’araignée. Ils n’avaient aucun moyen de savoir ce qu’il avait trouvé, et cela lui collait une trouille bleue.




À ce stade de leur visite, le Merveilleux ne l’était pas vraiment : les images qui défilaient sur les parois et le sol de la salle d’attente montraient les divers plaisirs auxquels les passagers pourraient s’adonner pendant leur séjour. Thomas Bellon surjouait son rôle de gosse de riche en racontant ses conquêtes dans les jacuzzis flottants du meilleur restaurant, mais Silène avait repéré la minimer, supposée abriter des espèces de tous les systèmes de la Charte. Elle ne voulait surtout pas la manquer.




— Eh, les gars, les interrompit le détective, on a dit qu’on commençait par le commencement : trouver nos cabines, s’installer, manger un morceau, puis choisir le programme de la journée.




— On n’a pas dit qu’on n’avait pas le droit de se préparer à choisir.




— D’accord, d’accord.




Il n’était qu’un touriste, il n’avait aucune raison d’être nerveux.



 


L’Opulent avait fourni tout ce dont Milo avait besoin pour bricoler leurs combipeaux. Ils portaient donc tous ces horribles choses qui les transformaient en mannequins grisâtres et leur système interne, qui y était relié, émettait un brouillage partiel semblable à celui que des jeunes idiots en goguette pouvaient s’offrir. Ils étaient censés être si ordinaires que le Merveilleux ne les remarquerait tout simplement pas.




— Bon sang, dit Gabriel Burke en se levant de son siège, dont les modules allèrent rebondir sur les murs d’images, c’est pas bientôt fini cette décontamination ?




Elle s’achèvera dans deux minutes, trente-six secondes et sept centièmes, dit une voix désincarnée, je peux vous donner les millièmes si vous le désirez.




— Euh, non, merci, c’est inutile.




Il se tourna pour se rasseoir et aperçut un mouvement près du fauteuil rococo de Silène. Comme si une nageoire était passée devant lui, une nageoire composée de milliers de filaments si fins qu’ils en étaient quasiment invisibles. Il se retourna vivement, juste à temps pour entrevoir un phénomène similaire autour de Thomas Bellon. La chambre avait terminé son travail, elle rétractait ses sondes.




Ils pouvaient entrer à bord du Merveilleux.




Ils avaient réussi.



 


Pendant plusieurs jours, ils dînèrent, se détendirent et se promenèrent aux environs des points nodaux que l’Opulent leur avait désignés. Il s’agissait, en gros, d’endroits du système nerveux du grand modifié où ils étaient susceptibles de pouvoir accéder à ses flux de données.




Le problème n’était pas tant d’atteindre l’envers du décor – entrepôts et soutes, cuisines de restaurants, services techniques de parcs à thèmes ou de tout autre environnement conçu pour le plaisir des passagers, ce qui était salissant et ennuyeux, mais pas impossible – que de passer de cet envers-là aux entrailles réelles du Merveilleux. Ils n’y arrivaient pas. À chaque fois, une sonde ou un détecteur quelconque les repérait, déclenchant l’arrivée d’un aimable polytech qui indiquait le chemin à suivre à de malheureux touristes égarés. Et aucun moyen, bien entendu, de savoir si ce n’étaient là que des opérations de routine, ou si le Merveilleux les avait déjà repérés et se contentait de jouer avec eux.




— Nous nous y prenons mal, dit Silène, il faut nous séparer.




— Je reste ici, dit Gabriel Burke.




Ils prenaient leur petit-déjeuner ensemble tous les matins dans un établissement proche de leur hôtel. Le Merveilleux fournissait des vues «en direct» des régions de l’espace qu’ils traversaient, mais contrairement à la plupart des autres, la salle de restaurant les projetait sur des fenêtres de taille normale, pas des baies panoramiques qui vous donnaient l’impression de boire votre café au-dessus des abîmes. Les boiseries avaient beau être fausses, on avait plus la sensation de se trouver à bord d’un paquebot qui aurait navigué sous des cieux particulièrement éclatants que sur un vaisseau voguant dans la noirceur mortelle des abysses sidéraux.




Thomas Bellon se leva.




— Peu importe. Nous allons réessayer tous les nodes que nous avons déjà testés. On fait le point d’ici un quart d’heure ?




— D’accord, allez-y, dit Gabriel.




Thomas prit Silène par le coude et l’entraîna avec lui.




— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-elle.




— Rien. Burke a eu de très mauvaises expériences avec les grands modifiés, ça le rend paranoïaque, c’est tout. Autant le laisser se calmer tout seul.



 


Assis à côté de l’image somptueuse de nuages d’hydrogène jaune pâle et rose rubis, le détective tentait de combattre l’angoisse qui montait en lui depuis le moment où il avait reçu le petit paquet que lui avait fait parvenir l’Opulent, après qu’il avait donné son accord pour être réuni avec son double.




La boîte contenait un patch, une capsule et un mode d’emploi qu’il avait suivi à la lettre. Il avait placé la capsule sous sa langue et collé le patch sur son sein gauche. On aurait dit une tache bleuâtre, comme une sangsue translucide pendouillant du téton. Répugnant. Il aurait pu la dissimuler avec un quelconque produit de maquillage, mais à quoi bon ? Se regarder – vraiment – nu dans un miroir pour la première fois depuis des lustres lui avait fait prendre conscience qu’il avait cessé de penser au sexe peu après le naufrage. Affaire classée. Au point de supprimer tout besoin de cet ordre, y compris la masturbation. Mais il avait aperçu les courbes avenantes d’une voisine en se promenant dans le jardin, et il s’était dit que non, pas avec cette chose ridicule sur la poitrine, et il avait copieusement enguirlandé la Puce, qui le suivait à quelques mètres de là, pour n’avoir pas trouvé un système plus pratique.




Au même moment, il avait eu l’impression qu’une fourmilière entière montait dans ses sinus, puis dans son cerveau. Au passage, toute une colonne de bestioles s’était détachée pour prendre un raccourci par son nerf optique. Il commençait à avoir envie de s’énucléer lorsque ça s’était arrêté, aussi soudainement que ça avait commencé.




— Vous savez, Burke, avait répondu l’Opulent, il n’y a pas tant d’endroits que cela dans un corps humain où l’on puisse placer un objet un peu volumineux. Si vous étiez une femme, j’aurais pu utiliser votre utérus, mais en l’absence de cet organe fort utile, j’ai fait ce que j’ai pu. De toute façon, le patch va peu à peu s’enfoncer dans le gras qui vous capitonne et vous ne verrez plus ni ne sentirez rien.




Ce n’était pas son impression. Le miroir avait beau lui dire qu’il avait deux seins de la même taille – le gauche avec une horrible tache bleue –, ce qu’il ressentait, c’était qu’on lui avait greffé un ballon.




Mais le pire, c’était cette envie perpétuelle de vomir qui le précipitait régulièrement dans les toilettes, oppressé et suffocant tel un poisson hors de l’eau. Il haletait, il bavait, ses entrailles se tordaient… et puis rien.




— Soyez patient, Burke, lui avait dit l’Opulent. Les nanos établissent des connexions avec l’implant, ce n’est pas une petite affaire.




— Et comment saurai-je qu’ils ont terminé ?




— Franchement ? Je l’ignore. L’expérience n’a jamais été tentée, voyez-vous. Je n’ai aucun point de comparaison. Vous devriez disposer des souvenirs de votre double, mais comment cela va-t-il se manifester, je n’en ai pas la moindre idée. Situation intéressante, non ?




Insupportable, oui. D’autant plus que Thomas Bellon avait fait deux ou trois allusions bizarres. À croire qu’il se posait des questions sur le double. Que le sujet l’intéressait. Ce type était cintré. Un pur produit de ce qu’il y avait de plus moisi dans la Charte, avec un père et une mère moyens modifiés qui ne lui avaient légué que des questions et des problèmes et ce complexe de messie qui l’avait poussé à rester si longtemps sur Ninhs. Comme s’ils avaient pu quoi que ce soit pour ces gens.




N’empêche que Bellon a raison : les nodes sont notre meilleure chance d’accéder à un endroit où circulent des données.




Il se leva, régla sa note d’un geste au-dessus de la table, se dirigea vers la sortie puis pivota sur ses talons comme un client qui se rend soudain compte qu’il a envie d’utiliser les toilettes.




Ce qu’il fit. Il avait déjà forcé une fois la porte donnant sur les locaux d’entretien de ce bloc de boutiques.




Et il avait encore envie de vomir. Vraiment. Il se sentait bizarre. Fiévreux. Et il avait mal au crâne. Quoi ? C’était donc ça ? De sa vie entière il n’avait jamais eu le moindre mal de tête, même après les plus épiques beuveries. Soudain, avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, un spasme contracta son estomac et tout l’excellent petit-déjeuner qu’il venait d’avaler jaillit littéralement de lui et, parce qu’il se pencha en avant par réflexe au dernier moment, fut projeté sur le mur tapissé de tubulures, tuyaux, câbles, fils et autres boîtes de relais et de contrôle, là où quelque part se trouvaient les neurones de la grande baleine qu’il était censé pirater.




Pas grave, il y a des nanos pour ça.




Oui, bien sûr. Il s’essuya la bouche avec la manche de la veste qu’il avait achetée la veille. De la soie d’araignée de Pulao à un prix incroyable, une aubaine ! Des pseudopodes de gelée rose apparurent au bas de la paroi et commencèrent à se diriger vers les morceaux de vomi pour les absorber.




Le costume ! Sers-toi du costume ! Il doit pouvoir le tromper, lui faire croire que tu appartiens au système de nettoyage.




Le détective posa sa main gantée de gris sur le plus épais des pseudopodes de gelée pendant qu’il appelait Milo, Silène et Thomas Bellon.




— Dépêchez-vous, j’ai trouvé ce qu’il nous faut !




Il se rappelait très bien. Un homme avait disparu et sa femme lui avait demandé d’enquêter. Elle pensait qu’il avait pu être victime d’un concurrent. En fait, il en avait tout simplement assez que son épouse et lui soient totalement synchronisés pour leurs périodes de sommeil, et il se cachait à bord du Généreux grâce à une combipeau qui le faisait passer pour l’un des androïdes de service que le grand modifié utilisait, soi-disant par nostalgie.




Les senseurs de la sienne étaient en train d’analyser la gelée et son environnement, affichant le résultat sur ses rétines. Rien d’autre que ce dont le restaurant avait besoin pour fonctionner, sauf là, pas une canalisation ordinaire mais un amas de fibres rosâtres dans une gangue de gel au diamant et d’une demi-douzaine de molécules inconnues, des spécialités du Merveilleux sans le moindre doute. Exactement ce qu’il leur fallait.




Lorsque les trois autres le rejoignirent, son bras était enfoncé dans le mur jusqu’à l’épaule. Silène et Milo, éberlués, restèrent prudemment loin de lui. Bellon s’approcha en riant.




— Quoi ? Lorsqu’on ne trouve pas de porte, il faut en fabriquer une. Maintenant, faites comme moi ou je vais me retrouver seul de l’autre côté.




Bellon, bien qu’il ricanât toujours, leva d’abord la main puis la descendit lentement vers le mur couvert de gelée rose. Elle s’y enfonça. Silène et Milo, à demi rassurés, l’imitèrent. Ils se retrouvèrent tous les quatre le bras plongé jusqu’à l’épaule dans le mur.




C’était parfaitement ridicule.




— Et maintenant ? demanda Silène.




Milo et elle étaient plutôt pâles.




— On continue, dit Burke en enfonçant encore plus son épaule.




Il s’attendait à ce que le Merveilleux réagisse d’une seconde à l’autre. Quoique… Quelle attention pouvait-il consacrer à ses protocoles de nettoyage ? À peu près autant que lui-même pouvait consciemment agir sur ses intestins. Il ferma tout de même les yeux en se contraignant à avancer. Le mur transformé en paroi molle l’absorba entièrement. La combipeau était couverte de senseurs mais ne comportait pas de caméra. Pendant plusieurs dizaines de secondes, il avança à l’aveugle dans un monde étrange, ouaté et silencieux, et qui cédait à la pression exercée par son corps – comme s’il s’était couché sur un matelas vertical de blancs en neige très fermes. Il sentit alors que ses mains puis ses bras bougeaient dans le vide et il se retrouva de l’autre côté, à l’air libre. Façon de parler. Il regarda autour de lui. Il était ressorti dans une cavité couleur crème. Les filaments qu’il avait suivis s’enfonçaient dans l’étrange matière au-dessus de sa tête. Ils étaient loin d’avoir atteint leur but.




Bellon, puis Silène et Milo sortirent du mur. Après leur passage, la déchirure demeura béante, rendant visible un derme composé de minces couches colorées.




— C’est bizarre, dit Silène en ôtant les bandes de matière qui étaient restées accrochées à ses cheveux.




L’un des lambeaux était d’un blanc lumineux, l’autre beige coquille d’œuf foncé, le troisième, plus épais, d’un ocre au grain terreux.




— Non, c’est normal, expliqua Gabriel Burke. Tous les grands modifiés ont une espèce de hobby, où d’obsession qui ne s’exprime qu’à l’intérieur de leur corps.




— Et de quoi s’agit-il ? demanda Milo, qui avait du mal à ôter des fragments de diverses teintes de ses cheveux ondulés.




— Du papier, dit Silène, un morceau froissé dans une main. De l’autre, elle déchira un lambeau de mur, puis l’agita sous le nez du jeune homme.




Burke s’était approché. Il imita Silène, détachant une large bande avec un bruit sec de croûte de pain que l’on brise.




— Papier blanc ordinaire, dit-il en laissant tomber le lambeau. (Il recommença, avec le même bruit.) Le même en plus épais.




La couche inférieure montrait une teinte bleutée.




— Papier à lettre ligné. Papier pelure. Papier aquarelle. Papier journal. Papier carbone, papier, euh…




— Vous en savez, des choses, remarqua Bellon.




— Kraft. Utilisé pour l’emballage, répliqua Burke. Une enquête sur un meurtre, vous n’imaginez pas ce qu’on apprend en s’intéressant au travail d’une victime.




— Je m’en souviens, dit Milo. C’était cet industriel dont la famille avait conservé des bases de données datant d’avant la Charte. Un bonhomme incroyable.




— Une de mes meilleures audiences.




— On peut avancer ? demanda Bellon.




Il leur montra les filaments qui continuaient à courir au-dessus de leurs têtes. La cavité se prolongeait en un couloir étroit dont la première courbe disparaissait au bout de quelques mètres à peine.




— Eh, regardez ce qui se passe…




Gabriel Burke, Silène et Thomas Bellon se tournèrent vers Milo et ce qu’il montrait. Dans l’ouverture qu’ils avaient pratiquée, les couches de papier étaient déjà en train de se reconstituer.




— Réparation automatique, dit Bellon. Excellent, ça signifie qu’aucune entité consciente ne se soucie de nous.




Il avança dans le couloir.




— Vous êtes sûr de ça ? demanda Milo au détective.




— Non, mais je ne pensais même pas que nous pourrions pénétrer jusqu’ici, alors…



 


L’étroit corridor se poursuivit sur quelques dizaines de mètres. Les parois, d’abord grumeleuses et ternes, s’éclaircirent et devinrent lisses. Des formes apparurent, d’abord simplement gaufrées puis, comme si un sculpteur invisible avait opéré à l’intérieur du décor, découpées.




Au niveau du sol, effilées et soyeuses, des herbes et des fougères, des troncs d’arbres et enfin des branchages et des ramures se déployèrent. En papier, bien sûr, un papier épais, crémeux et de la couleur jaune de certains calcaires.




Milo examinait le plafond.




— Ça se présente comment ? demanda Bellon.




— Pas trop mal.




Le jeune homme tendit une main gantée vers le plafond du corridor tout en tendant la paume de l’autre à Thomas Bellon : un écran s’ouvrit.




Des filaments venus de l’extérieur rejoignaient celui qu’ils suivaient et qui grossissait imperceptiblement à mesure qu’ils avançaient. Le couloir finit par déboucher sur une clairière occupée par un embranchement où deux autres faisceaux se fondaient dans le leur avant une bifurcation vers la gauche. Ils accélérèrent le pas, et les arbres découpés firent peu à peu place à des troncs constitués de couches de carton plus ou moins épaisses et colorées. Les branchages de papier étaient soit pliés, soit froissés, tout comme les brins d’herbe et les monticules imitant un sol moussu. Fascinés malgré eux, Milo, Silène et Thomas Bellon ralentirent, le nez en l’air. Le détective se rendit compte qu’il avançait seul et se retourna.




— Qu’est-ce que vous fabriquez ?




Des bourgeons vert tendre étaient en train d’apparaître. Minuscules, en papier dont les plis dessinaient les écailles triangulaires, ils gonflaient, grossissaient, se dédoublaient et s’étiraient pour donner naissance à des géométries nouvelles, des fleurs, des insectes, des oiseaux qui s’envolaient aussitôt formés.




— Des mesures de défense ? demanda Thomas Bellon, à la fois soupçonneux et pragmatique.




— Aucune idée, dit le détective. Il observait néanmoins le ballet de papier avec méfiance. Les origamis se détachèrent des branches, s’élancèrent devant eux et disparurent au détour d’une courbe.




Ils arrivèrent dans une seconde clairière. Le câble rosâtre qu’ils suivaient explosa en une myriade de filaments qui tapissèrent toute la cavité avant de venir se rejoindre, par le sol, sur une sorte de champignon central. Les oiseaux, les insectes et les fleurs de papier plié virevoltaient en tout sens autour d’eux, dans un bruit étrange, mi-sifflement, mi-froissement.




Milo s’approcha du champignon. Son visage s’éclaira très vite.




— Un node de communication ? lui demanda le détective.




— Oui. Vous devriez vous asseoir, ajouta-t-il. Je vais chercher le bon canal de transmission. Ça va prendre un moment. Je n’ai jamais vu de système optique aussi performant.




— Ils se sont toujours gardé le meilleur pour eux, dit Burke.




— Pour être utiles aux autres humains, rien de plus, répliqua Thomas Bellon.




— Bien sûr, ricana le détective. Ils n’ont que notre bonheur en tête. Pourquoi sommes-nous là, au fait ?




— Pour recueillir des informations, dit Milo. Tenez-vous la main. Si nous nous connectons, je n’aurai pas le temps de vous donner des explications.




Il avait raison. Gabriel Burke tendit la main droite à Silène et la gauche à Thomas Bellon. Son système interne interpréta la connexion en lui montrant un tunnel aux parois souples et métalliques que traversaient des faisceaux lumineux grouillants d’objets et de formes géométriques exotiques. Là, sous leurs yeux, des données transitaient en direction des espaces mémoriels du Merveilleux. Vers les endroits où il stockait tout ce qu’ils savaient sur le GSV et les endormis. Tout ce que lui et les autres dissimulaient. Il commençait à ressentir une certaine excitation à l’idée qu’ils étaient plus près de ces informations que quiconque l’avait jamais été.




Il se sentait aussi mal à l’aise. Ces choses en papier autour d’eux étaient trop nombreuses. Elles l’irritaient et l’oppressaient à la fois à force de tourner au-dessus de leurs têtes.




— C’est bizarre, dit Silène, on dirait que le sol est humide.




Elle ôta une main de là où elle l’avait posée. Le sol vint avec, en paquets de fils grumeleux et collants. Thomas Bellon tenta de se lever. Les talons de ses bottes dérapèrent et s’enfoncèrent dans la surface molle. Il leva la main et souleva une masse de spaghettis gluants et filandreux. Gabriel Burke voulut l’imiter. Il était bien trop tard : il avait commencé à s’enfoncer.




— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Milo. Regardez, ce faisceau, là, ce sont des données sur la population. Nous sommes sur la bonne voie.




Le détective se tordit sur le côté en lançant les bras le plus loin possible pour trouver une prise : rien à faire. Toute la zone où ils se trouvaient était en train de passer de l’état solide à l’état liquide.




Pendant ce temps, Silène était parvenue à s’arracher à la mollesse visqueuse et à s’éloigner de quelques pas. Un mur de créatures de papier se dressa devant elle, bourdonnant et bruissant, hérissé de picots et de pointes, infranchissable. Thomas Bellon, prisonnier jusqu’à la taille, tenta de se libérer en se tortillant et en se débattant.




— Non, disait-il. Non, non, non, je ne veux pas…




Gabriel Burke ricana. Le tunnel métallique ondula, son ouverture cligna comme un œil. Il disparut avec ses faisceaux de données.




— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? gronda Milo. J’ai perdu le contact, merde, alors que…




Il gigota, affolé, un bras dans le sol qui se dérobait sous lui, de plus en plus collant et liquide.




— De la pâte à papier, expliqua Gabriel Burke. Et des nanos, bien sûr. Et arrêtez de dire non, cracha-t-il en direction de Thomas Bellon, cet idiot. Vous voyez bien qu’il nous a eus.




Il leva la tête, bien qu’il sût que cela n’avait pas grand sens : l’entité qui avait découvert leur présence se trouvait partout autour d’eux.




— C’est bon, dit-il. Vous pouvez arrêter votre numéro de magie. Nous n’avons rien d’offensif sur nous. Dites-nous où aller et nous obéirons.




— Je ne sais pas, dit une voix nouvelle, plutôt masculine, étrangement jeune et profondément ironique. Vous êtes allés bien loin, à mon goût, pour des humains ordinaires. Je crois que je vais vous étudier de près.




Le nuage d’origamis volants avait contraint Silène à tomber à genoux dans une flaque. Milo et Thomas Bellon avaient de la pâte jusqu’au milieu du torse. Burke remua les jambes à la recherche d’un sol qu’il savait inexistant. Ses mains ne trouvaient plus rien à saisir sinon la matière molle, les grumeaux visqueux et les filaments collants, et tout cela bougeait et bouillonnait dans des clapotis de plus en plus sinistres.




Il s’enfonça encore, impuissant, jusqu’au moment où la pâte à papier atteignit sa bouche et ses narines, et où il sombra dans l’obscurité.



 








CONVERSATION PRIVÉE NO 2



 


Merveilleux à Opulent :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : palais du sommeil dans station de surveillance de l’activité de Groombridge.




Qualia : impatience/froideur.



 


[infopaq] Peux-tu consulter ceci




d’urgence ? Nous devons parler.



 


Opulent à Merveilleux :




Localisation : espace interstellaire.




Visuel : panaches de matières jaillissant de la géante rouge Bételgeuse, à 424 années de lumière de la Terre.




Qualia : ironie glacée/fureur/ mépris.



 


Bien reçu. Je suppose que tu es satisfait de toi-même : ni Burke, ni Bellon ni leurs amis ne te nuiront plus.



 


Merveilleux à Opulent :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : tableau de rotation du personnel de la station d’observation de l’activité (éruptions solaires) de Groombridge : personnel manquant, syndrome du long sommeil.




Qualia : inquiétude.



 


Pas du tout. J’ai seulement voulu




empêcher tes agents d’interférer avec le plan du conseil de surveillance. Comme tu peux le voir, le nombre de victime augmente. Certains secteurs commencent à manquer de personnel.



 


Opulent à Merveilleux :




Localisation : espace profond.




Visuel : chromosphère de Bételgeuse.




Qualia : pointe de colère/fermeté.



 


La commission spéciale n’est donc parvenue à rien ? Certains de ses membres ont pourtant créé le GSV, non ?



 


Merveilleux à Opulent :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : hôtel en orbite de Groombridge a ; réception vide.




Qualia : fatigue, inquiétude.



 


Non, aucun d’entre eux n’est si âgé. Le problème provient de l’utilisation d’horloges quantiques. Une histoire d’intrication, mais même les spécialistes sont perdus.



 


Opulent à Merveilleux :




Localisation : vide interstellaire.




Visuel : nuages d’hydrogène.




Qualia : incompréhension.



 


Burke et les autres n’y sont pour rien. Et je n’aurais pas eu recours à eux si l’Office et le Bureau de surveillance avaient daigné communiquer leurs travaux.



 


Merveilleux à Opulent :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : rassemblement de familles réclamant des informations sur les palais du sommeil de la capitale de Groombridge a.




Qualia : compassion/fermeté.



 


L’Office, le Bureau de surveillance du GSV et les modifiés planétaires devaient se mettre d’accord sur la politique à suivre. Détail qui semble t’avoir échappé, ce qui ne m’étonne pas, vous autres les Généreux avez toujours été des têtes brûlées individualistes. Peu importe. Le communiqué est prêt. Je compte sur toi pour qu’il soit diffusé et appliqué dans les systèmes que tu dessers en priorité, notamment Iquamonté.



 


Opulent à Merveilleux :




Localisation : vide interstellaire.




Visuel : nuages d’hydrogène.




Qualia : incompréhension.



 


Oh. Si je comprends bien, vous hésitiez à prendre des mesures et je viens de vous pousser à sortir du bois. Mais peu importe. L’individu sert la communauté sert l’individu. Ce sera fait, bien entendu. Et je compte revoir mes amis tout de suite après.



 


Merveilleux à Opulent :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : bureaux de l’Office




d’application de la Charte dans la ceinture d’astéroïdes de Groombridge.




Qualia : fin de communication.



 


Tes complices seront remis à l’Office comme l’exige la loi.



 








EN VISITE




 


Sur le Rank.



 


Aleshka ne pouvait adopter que deux attitudes face à la nouvelle situation : être submergée par la terreur comme Lier Poeth, ou bien l’accepter. Et il n’était pas question qu’elle se montre aussi faible qu’un bibliothécaire vériste qui croyait qu’un être suprême présidait à l’agencement du monde.




Pendant qu’ils avançaient dans des coursives de section ovale bien plus agréables que la caverne rocheuse qui les avait accueillis, Pierre Malavel leur expliqua que l’endroit avait une propriétaire, dont ils étaient les hôtes bienvenus mais qu’ils ne pourraient pas rencontrer tout de suite. Pierre-Oh demanda pourquoi. À ce moment-là, le couloir s’interrompit et ils entrèrent dans une vaste pièce dont l’une des parois, juste en face d’eux, était entièrement transparente. Là, nichée dans la noirceur parfaite du vide, se trouvait leur planète, avec dans l’hémisphère Nord son grand continent et sa chaîne de montagnes qui s’effilait vers l’ouest en un chapelet d’îles de plus en plus petites, et dans l’hémisphère Sud d’autres îles qu’on avait peine à qualifier de continents en dépit de leur taille relativement imposante. L’océan était d’un bleu outremer profond balayé de nuages. Aleshka oublia aussitôt la mention de leur hôte et n’eut plus qu’une seule envie : rester là, devant cette splendeur.




Fort opportunément, une rangée de monticules colorés apparemment destinés à recevoir des corps humains s’étirait devant le mur translucide. Elle s’installa donc et laissa faire Pierre-Oh quand il vint la rejoindre dans le même siège, se nichant contre elle pour lui montrer qu’on voyait le dessin des côtes, les plis des montagnes, et que les étoiles ne scintillaient pas dans les profondeurs mais brillaient dures et pures et innombrables, aussi étrangères et terriblement magnifiques que le lieu où ils se trouvaient.




Pierre Malavel ne s’était pas assis. Il discutait avec leur hôte invisible en marchant de long en large. La voix était celle d’une femme, avec des inflexions qui suggéraient l’âge mur et l’habitude d’imposer sa volonté quelles que soient les circonstances.




Aleshka détacha, non sans mal, son attention de la baie d’observation pour les écouter.




— Il se passe quelque chose en bas ? demanda-t-elle.




Malavel cessa de marcher.




— Comment… (Il soupira.) Oui. Ton ami Lier Poeth s’est fait avoir comme un bleu.




— Ce n’est pas mon ami.




— Vraiment ? Pourquoi a-t-il… Peu importe. Les édénistes ont profité de votre évasion pour lancer une campagne d’épuration. Il semble qu’ils attendaient qu’une telle occasion se présente depuis des années.




— Lier s’en doutait. Ce n’est pas mon ami, mais il me protège, ainsi que mon travail. En échange, Bernat Ovioli et son réseau agissent de façon relativement discrète et les édénistes les plus durs respectent une sorte de statu quo où ils laissent nos sympathisants tranquilles. Nous savons que c’est un équilibre fragile.




— C’était. Ovioli est en prison. Ses clubs n’ont plus le droit de se réunir.




Elle ne s’attendait pas à ça.




— Bernat ? Mais pourquoi ? Sous quel prétexte ?




— Trouble à l’ordre public. Les torches, sur la place, quand nous avons décollé, c’était vos jeunes amis.




— Ils les ont tous arrêtés ?




— Je l’ignore. Peut-être pas, j’ai du mal à obtenir des informations fiables.




Il leva soudain la tête et s’adressa au plafond.




— J’ai assez perdu de temps comme ça, en fait. Je redescends.




Il se tourna vers Aleshka.




— Vous ne pouviez pas rester tranquilles, non ? Vous contenter d’étudier vos vieux papiers et d’en discuter entre vous.




— Pendant que toi et les tiens bénéficiez du confort et du luxe de toute cette science ? répliqua-t-elle. Je suis déçue. Dans mon souvenir, tu voulais voir le monde, pas le diriger depuis une coulisse de luxe.




— Je ne dirige rien du tout.




Le regard de Malavel repartit vers le haut.




— Expliquez-lui. Moi, j’ai du travail.




— Moi ? Prendre en charge un humain prétechnologique à la santé mentale fragile ? Je ne suis pas équipée.




— Fadaises. Vous l’étiez fort bien pour nous, et elle n’est pas si cinglée que ça.




Aleshka croisa les bras et leva elle aussi la tête vers le plafond. C’était idiot, car la voix ne semblait pas provenir d’un seul endroit précis, même situé en hauteur, mais ça aidait.




— Je vois que ma santé est un sujet de préoccupation important.




— Je vous tiens au courant, dit Malavel, et il quitta la pièce.




Aleshka demeura là, les bras croisés et le nez en l’air.




— Les Gaskat sont au courant, dit alors Pierre-Olivier. Li-Loh m’avait dit qu’il y avait un secret, mais eux, ils le disent beaucoup plus tôt à leurs enfants.




Un soupir s’échappa des murs.




— Écoutez-moi, vous deux. Je vais vous fournir un [infopaq] Une synthèse de ce qui s’est passé depuis l’accident. Vous allez écouter, regarder et lire, et puis vous pourrez venir me voir et me poser des questions.




Pierre-Oh ne répondit pas. Aleshka garda les bras croisés.




— Ce n’est pas une proposition, c’est ce que vous allez faire, que vous le vouliez ou non. Je ne parlerai avec vous qu’une fois que vous saurez un peu de quoi il retourne. Vous allez comprendre pourquoi, vous pouvez me croire.




Des consoles sortaient déjà du sol de la pièce.



 


Pierre-Oh et Aleshka firent donc ce que la voix leur demandait. Aleshka eut terminé bien avant Pierre-Oh, qui ne cessait de lever le nez pour (lui semblait-il) rêvasser pendant des heures.




Aleshka fut donc invitée la première à cheminer dans les couloirs du Rank jusqu’à l’antre de la voix.




Le sas s’ouvrit et elle pénétra dans le jardin d’arbres nains – s’arrêta pour lever les yeux vers le plafond de roche, la vaste grotte découpée dans la pierre comme dans du beurre, ou peu s’en fallait, et où chatoyaient d’étranges éclats minéraux. Chemina sur le sentier de sucre qu’elle voyait plutôt comme un chemin de tissu blanc, épais et agréable à la plante de ses pieds. Elle arriva devant le dôme dont les lamelles étaient en train de s’enrouler vers le haut. Elle vit le bac de gelée translucide, la tête, la chevelure outremer et les yeux d’améthyste.




— Alors, dit Irinat, vous auriez vraiment préféré me rencontrer plus tôt ?




Aleshka haussa les épaules. Elle était un peu sonnée et avait à la fois envie de s’approcher de la vasque pour mieux voir la femme aux yeux violets et de s’enfuir en courant pour échapper à ce cauchemar grotesque dans lequel elle était tombée.




Mais elle resta.




— Je ne sais pas. Il y a trente ans, j’aurais tout fait pour que toute la population soit au courant de votre existence.




— Et maintenant ?




— Je ne sais pas.




Cette situation dépassait tout ce qu’elle aurait pu imaginer en termes de bizarrerie. Elle en voulait à Malavel et aux autres de ne lui avoir rien dit – pour qui se prenaient-ils, pour décider de ce qu’elle devait savoir ou pas ? –, mais pas autant qu’elle l’aurait cru. Ou était-ce plus simplement qu’elle n’avait pas encore mesuré tout ce que l’existence d’Irinat et du Rank impliquaient ?




— Vous dites la vérité, n’est-ce pas, sur tout, depuis l’origine.




— Depuis mon arrivée ici et le naufrage, oui, bien sûr.




— Comment ça va, en bas ?




— Pas très bien. Pierre Malavel fait ce qu’il peut. De toute façon, le plateau avait duré trop longtemps, il ne pouvait qu’y avoir une crise.




Aleshka ne comprit pas ce que la tête voulait dire. Elle changea de sujet.




— Votre [infopaq] ne dit pas pourquoi vos semblables ne sont pas venus vous porter secours. J’en ai déduit que cette planète n’était connue que de l’Abondant. Mais je ne comprends pas pourquoi.




— C’est compliqué.




— Vous ne voulez pas en parler.




— Pas maintenant.




— Je veux en savoir plus sur les ancêtres de l’homme et sur notre planète d’origine. Je suppose que cette période a été étudiée.




— Oui, bien entendu. On l’appelle la préhistoire. Je possède quelques ouvrages de paléontologie et d’anthropologie qui sont à votre portée, si le sujet vous intéresse.




— Malavel et les autres ne veulent pas que je redescende, n’est-ce pas ? Pas avec la situation qu’ils ont sur les bras.




— Cela me semblerait compliquer leur tâche, en effet.




— Dans ce cas, il vaut mieux que vous trouviez de quoi m’occuper…



 








EN PRISON




 


Planète Ninhs.



 


Bernat Ovioli grelottait.




Assis dans le noir sur le sol froid d’une cellule, il regardait la pluie tomber depuis la fente horizontale d’une meurtrière et suivait son cheminement entre les pavés usés jusqu’au fond de la cellule. Vers lui.




Jusque-là, réfugié dans le coin épargné par l’eau, il s’était contenté de la regarder monter avec indifférence, l’esprit agité de questions plus ou moins cohérentes et stupides, surtout stupides. Quel jour était-on ? Quelle heure ? Il avait faim. Qu’avait-il fait du pain et du fromage qu’on lui avait donnés ? Les gosses, Oumoun et les autres, avaient-ils réussi à s’enfuir ?




Il avait commencé à pleuvoir quelques jours après le départ d’Aleshka. Combien de temps cela allait-il durer cette fois, et les habitants de son quartier pourraient-ils s’en sortir si lui et les autres n’étaient plus là parce qu’ils étaient en prison ?




Un choc léger ébranla la porte, des clés tournèrent dans la serrure et des silhouettes entrèrent. L’une d’elle tenait une lampe à huile. Des visages émergèrent peu à peu de l’obscurité. D’abord le plus familier : Lier Poeth, mais un Lier Poeth comme il ne l’avait jamais vu, le teint gris, les traits tirés et les yeux cernés. Que faisait-il là ? N’était-il pas censé partir avec Aleshka ?




Il connaissait l’autre homme pour l’avoir vu dessiné et caricaturé dans des journaux. Alik Ono, le vicaire général, appelé à succéder à Friedrich Campon. Il regarda à peine le prisonnier et s’adressa à Lier Poeth.




«Vous voyez, Lier, il ne fait pas plus le malin que les autres depuis cinq dizaines qu’il est ici. Vous ne semblez toutefois pas comprendre que s’il ne vous restait pas quelques amis bien placés, dont je suis, vous pourriez être à sa place.




Le regard de Lier Poeth s’abaissa sur Ovioli. Il était terne, absent et lointain. L’ex-boulanger était certain de ne l’avoir jamais vu ainsi. Que s’était-il passé à bord du dirigeable ?




— Lui ? Nous n’avons rien en commun.




Bernat Ovioli replia ses jambes contre sa poitrine et regarda l’eau monter.




— Vraiment ? C’est un incroyant, il a soutenu Aleshka Rork toute sa vie. Dois-je vous rappeler avec qui vous vous êtes lancé dans cette expédition ? Avez-vous vraiment compris la nature des troubles qui en ont découlé ? Vos amis ont tenté de retourner la populace contre nous, Poeth. Et comme par hasard, vous étiez parti pour un voyage dont vous ne vous souvenez pas, comme c’est commode !




Le bibliothécaire détacha son regard d’Ovioli et concentra son attention vacillante sur l’adjoint de l’évêque.




— Les véristes n’ont jamais basculé du côté des incroyants, jamais ! Comment pouvez-vous… Vous doutez vraiment de mes dires ? Je préférerais me souvenir, croyez-moi.




Alik Ono leva sa lampe pour éclairer le visage de Lier Poeth. Le bibliothécaire cligna des yeux, ébloui, incapable de réagir.




— J’espère pour vous, Lier. Vous avez gravement sous estimé le danger que ces gens représentent. Ils encouragent nos habitants à quitter Karshat et à rejoindre les Ninhsis. Des créatures sans foi qui vivent dans la forêt tels des sauvages ! Ce sont des traîtres et des lâches dont nous ne tolérerons plus les agissements. Ceci n’est que le début, Lier. Les choses vont changer. Nous ne les laisserons plus comploter contre l’Église sous prétexte d’instruction.




Le futur évêque poursuivit, détaillant non seulement ce qu’il comptait faire, mais aussi comment, et avec quels alliés, aussi bien chez les autorités civiles que dans la police et dans le camp même de Lier Poeth.




Et peu à peu, comme il parlait sans que Lier Poeth, qu’Ovioli avait toujours vu capable de lancer des répliques cinglantes à Aleshka ou Malavel, l’interrompe une seule fois, il comprit. Et il se souvint. Des années plus tôt, à l’époque où Aleshka avait été emprisonnée et où son oncle avait disparu. Ils n’avaient jamais pu savoir ce qui lui était arrivé et ils avaient toujours soupçonné Lier Poeth. Mais Lier Poeth était, en fin de compte, plus semblable à Aleshka qu’il n’y paraissait. Plus intéressé par les idées que par le pouvoir, et incapable de s’en prendre physiquement à qui que ce soit.




Il comprit que l’attitude d’Alik Ono ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon : d’une part, il considérait que l’ancien chef du parti vériste était un homme fini, d’autre part, il était, lui, Bernat Ovioli, un homme mort.



 








RÉUNION



 


Surface de Ninhs, ville d’An-Narhr.



 


Té-Nout Gaskat était en train de corriger le travail supplémentaire qu’il avait donné à Eksi Da-Nat lorsqu’un tintement s’éleva de son communicateur conique. Deux messages. Dans le premier Irinat lui demandait d’assister à une réunion exceptionnelle sur le Rank, dans le second My-Noh lui disait, dans des termes un peu moins choisis, qu’il était déjà en route et qu’il avait intérêt à remuer son arrière-train professoral pour le rejoindre.




Té-Nout soupira, fourra le paquet de devoirs dans une sacoche et se hâta de sortir.




Une réunion exceptionnelle, si peu de temps après cette affaire du quartier des pêcheurs, et alors que Pierre Malavel était censé être à Birhat, où la situation politique semblait pour le moins confuse, voilà qui ne lui plaisait pas du tout. Il s’attendait au pire lorsqu’il arriva sur la plateforme et il s’assit à côté de My-Noh en poussant un soupir.




— Alors ?




My-Noh haussa les épaules en enroulant sa queue autour de ses pieds.




— Pas grand-chose. Bernat Ovioli et ceux qui ont été arrêtés en même temps que lui sont toujours en prison. Malavel a beau se démener, il n’a pas vraiment de marge de manœuvre.




— Et c’est pour cela qu’elle nous convoque ? Je ne comprends pas. Aucun de nous ne peut intervenir.




— Moi non plus. Aleshka Rork connaît l’existence d’Irinat à présent, ce qui n’a d’ailleurs pas grande importance tant qu’elle est sur le Rank.




— Tu crois qu’elle va la garder là-haut ?




— Je ne vois pas d’autre solution.




My-Noh lui expliqua que Lier Poeth avait déjà été ramené à Karshat. Un appareil des lignes régulières avait prétendu avoir retrouvé l’épave du dirigeable. Le bibliothécaire ne se souvenait de rien de ce qui s’était passé après la tempête et l’accident. Il n’était plus dangereux.




Té-Nout hocha la tête. Au même instant, la navette apparut dans le ciel, descendit et s’aligna contre le bord de la plateforme avec cette étrange souplesse mécanique que l’astronome appréciait tant.




Puis ils décollèrent, et la forêt pencha dans le hublot comme une carte que l’on incline. Une bande d’un bleu de plus en plus sombre apparut.




— Ah, au moins toute cette affaire retarde le démarrage du chantier de la ville de Malavel, dit alors Té-Nout.




Il n’en avait pas cru ses oreilles lorsque My-noh lui avait parlé de ce projet. Une idée folle. Pas mauvaise, mais tout simplement irréalisable. Aucun des clans ne l’accepterait.




— Pas sûr.




— Comment ça ? Ils n’ont tout de même pas commencé à construire ?




— Je ne sais pas où ils en sont, ce qui me déplaît au plus haut point, comme tu peux t’en douter. Mais je tiens Olve Tolde à l’œil, tu peux me croire. Il n’arrête pas de faire des sorties. Hors de la ville et au-delà, il se peut très bien…




Il s’interrompit. Il mettait toujours son cousin au courant des théories qu’il entretenait sur les affaires du Nid, mais uniquement après en avoir parlé avec la présidente. Les circonstances, néanmoins, étaient exceptionnelles.




— Ce sont des déductions, je n’ai pas de preuve. Mais à force de voir Malavel et Tolde disparaître en direction des montagnes sans pouvoir les suivre, je me suis dit qu’ils ne pouvaient qu’aller y rencontrer quelqu’un.




— Quelqu’un ? Dans la forêt ?




— Ou plus loin, jusqu’au pied des montagnes.




— Il n’y a que les polytechs là-bas. Et ils n’ont vraiment pas l’air de s’intéresser à ce qui se passe en dehors de leur cité.




— Peut-être. À moins que Malavel ait trouvé un moyen de les intéresser.




— Hmmm. C’est logique. Qu’en pense la présidente ?




— Je ne lui en ai pas encore parlé.




Té-Nout en reste muet quelques secondes.




— Vraiment ?




— Vraiment, soupira My-Noh. Trop de travail à surveiller ce qui se passe dans les clans. Les pêcheurs ne sont pas contents, ils cherchent des soutiens.




— Querelles futiles, dit Té-Nout. Chefs de clans bornés et xénophobes. À quoi bon ? À long terme, nous serons tous des réfugiés à An-Narhr.




— Nous ?




— Ils savent quand le zumah aura lieu, la date a été fixée. Seront-ils encore de ce monde à ce moment-là ? Pourquoi s’accrocher à la façon dont les choses sont maintenant, si elles doivent inévitablement changer ? Je ne comprends pas.




— Tu as la tête dans les étoiles.




— Et alors ? Tout le monde peut lever les yeux, que je sache.



 


Irinat avait déroulé un tapis pour les guider jusqu’à elle. Des motifs géométriques, petits carreaux rouges, blancs, verts et bleus additionnés, superposés, multipliés dans la laine : Té-Nout se demanda de quelle culture terrienne ils provenaient. Elle avait également aménagé son antre pour la réunion. Le tapis suivait le chemin blanc jusqu’au dôme, qu’entourait un nouvel aménagement. Comme si un gros pouf rond fabriqué dans le même tissu que le tapis s’était ouvert telle une orange, les quartiers devenant des fauteuils disposés en arc de cercle autour du dôme d’Irinat. Deux étaient vides. Ils étaient les derniers à arriver. Debout près de la vasque, Boadit Tassak bavardait avec leur hôte. Pierre Malavel, son petit-fils et Aleshka Rork étaient assis et discutaient tout en sirotant les boissons dans des tasses décorées de motifs semblables à ceux des fauteuils et du tapis.




Les boissons chaudes et leurs odeurs ont le même effet relaxant sur nous tous, se dit Té-Nout. Si Irinat avait pris la peine d’une telle mise en scène, c’était que la situation était réellement grave. La plupart du temps, elle n’avait qu’une approche très théorique de leurs besoins d’organismes normaux.




La présidente et la tête dans la vasque terminèrent leur conversation et Boadit Tassak alla elle aussi s’asseoir sur l’un des quartiers d’orange.




— Bien, dit Irinat, il est temps que nous commencions. Les derniers événements m’ont conduite à réfléchir à notre situation à tous, réflexion qui m’a amenée à la proposition que j’ai à vous faire. Mais avant, je laisse la parole à Pierre Malavel. Il va vous dire ce qui se passe en ce moment à Karshat.




Malavel se leva.




Té-Nout l’avait souvent vu et entendu parler en public. Il était devenu, avec les années, un orateur plaisant et efficace, qui savait mettre son auditoire à l’aise sans perdre de vue son sujet.




Pas aujourd’hui.




— Je vais commencer par Lier Poeth, dit-il après un raclement de gorge. Il a fini par se réveiller et d’après ce que j’ai pu apprendre, il ne peut pas, comme nous l’espérions, dire quoi que soit sur ce qui lui est arrivé.




— Vous en doutiez donc ? demanda Irinat.




— Non, pas vraiment. Cela ne veut toutefois pas dire que je considère la chose comme allant de soi. Cela dit, sa situation n’a rien d’enviable. Alik Ono a profité de son absence pour placer l’un de ses alliés à la tête de la bibliothèque. Lier Poeth est en congé spécial, mais il est évident que sa carrière est d’ores et déjà terminée.




Il regardait Aleshka à la fin de cette phrase. Elle détourna le regard. My-Noh accueillit l’information sans réagir, mais Té-Nout ne dissimula pas un gloussement. Édénistes ou véristes, ils les trouvaient tous aussi stupides les uns que les autres. La présidente eut un mouvement impatient de la queue.




— C’est fort triste pour lui, mais Aleshka Rork est ici, à présent. En quoi le sort de cet homme concerne-t-il le Nid ?




— Je n’ai pas terminé. L’affaire de la prison a fait tomber des têtes. Le directeur, bien sûr, et tous les gardes les plus anciens. Même chose au conseil municipal. La police a procédé à plusieurs dizaines d’arrestations. Bernat Ovioli et Édik Tol, le leader des gamins de la place, seront jugés pour trouble à l’ordre public et distribution d’écrits séditieux d’ici une dizaine de jours. Ils n’ont pas osé m’arrêter. Je suis un notable et je suppose qu’un avocat pourrait plaider qu’il n’existe aucune preuve matérielle prouvant que le dirigeable m’appartenait… Mais ils m’ont à l’œil.




— Cela aura-t-il un impact sur le commerce entre nos cités ? demanda Boadit Tassak.




— Pas dans l’immédiat. L’évêché n’a aucun intérêt à se mettre à dos les marchands. Ils vont juste devoir lécher des bottes en plus et distribuer des pots-de-vin supplémentaires pour qu’on ne les accuse pas d’être en relation avec le diable. Rien qu’ils ne sachent pas déjà faire.




— Que risquent les personnes arrêtées ? demanda My-Noh. Et qu’avez-vous l’intention de faire ?




— Rien. Pour le moment, dit Malavel.




Il vit du coin de l’œil la réaction d’Aleshka et se tourna vers elle.




— Pour le moment ! insista-t-il. Nous devons les endormir. Leur laisser croire qu’ils ont gagné cette partie.




Té-Nout hocha la tête. Il était inquiet pour Bernat Ovioli et ses amis. Irinat aurait dû leur donner des moyens de leur venir en aide.




— Et c’est pour cela que vous nous avez convoqués ? lui demanda-t-il.




— Non, bien sûr que non. Cette situation est grave mais il s’agit d’une question à très court terme. C’est le long, le très long terme qui me préoccupe.




Pierre Malavel se pencha vers la vasque.




— Auriez-vous, par hasard, l’intention de nous fournir les technologies dont nous allons avoir réellement besoin pour affronter l’hiver et Kiris T. Kiris ? demanda-t-il.




— Monsieur Malavel, veuillez m’écouter, s’il vous plaît. Nous avons déjà parlé de la notion de choc culturel. Il s’agit du futur des hommes sur cette planète. Je désire proposer aux personnes présentes d’étendre votre durée de vie de manière à ce que vous puissiez voir le printemps de Ninhs.




Un long silence accueillit cette phrase.




Té-Nout regarda Irinat Mincor, dont la tête flottant au milieu de sa vasque de gelée translucide était éclairée par un demi-sourire. Il commença à ouvrir la bouche, mais Aleshka le devança.




— Pourquoi ? demanda-t-elle.




— Comment ? dit Té-Nout.




— Comme Gabriel Burke, dit Malavel.




— Oui, en vous plaçant dans des sarcophages cryogéniques comme Gabriel Burke, et en protégeant vos corps et surtout vos cerveaux du vieillissement avec quelques nanomachines de mon cru.




— Pourquoi maintenant ? demanda Boadit Tassak, penchée en avant mais la queue ramenée dans son dos, signe de grande méfiance. Les Grandes-Pattes se querellent au sujet de leurs théories ridicules, cela n’a rien de nouveau.




— Vous devriez le savoir, madame la présidente, puisque vous avez…




— Attendez, la coupa Malavel. Pourquoi mon petit-fils est-il ici ? En quoi est-il concerné ?




— Il est ici parce que j’ai décidé de l’observer un peu avant de le renvoyer chez ses parents, monsieur Malavel. En outre, étant donné son goût prononcé pour l’espionnage, je ne crois pas qu’il soit judicieux de lui cacher quoi que ce soit.




À l’extrémité de l’arc de cercle, Pierre-Olivier baissa la tête.




— Expliquez-vous, dans ce cas, dit Aleshka.




— Bien. Trois éléments m’ont amené à prendre cette décision. Les deux premiers n’en font qu’un en réalité : les drupes ont migré, ce que les Ninhsis appellent les sept signes de l’automne ont été observés, les maîtres du zumah en ont fixé la date : dans vingt-cinq cycles, An-Narhr se videra de ses habitants.




Pierre Malavel se tourna vers les Ninhsis pour avoir leur confirmation. Boadit Tassak et Té-Nout Gaskat hochèrent la tête.




— Cela signifie, reprit Irinat, que l’un des facteurs de stabilité et de protection de votre société, le réseau créé par Bernat Ovioli, disparaît à un moment crucial, monsieur Malavel.




— Nous ne savons pas encore ce qu’il va advenir d’Ovioli et des autres, objecta-t-il.




— Cela n’a, hélas, que peu d’importance. La structure qu’il avait créée a été mise à mal, il faudra la reconstruire et cela prendra du temps et exigera des compétences et des motivations qu’on est loin de trouver en abondance dans les sociétés humaines.




— Une vision à long terme, dit Aleshka.




— Oui.




Une image en relief de Ninhs apparut au milieu du demi-cercle de sièges, annihilant les tables cubes et leurs boissons derrière l’image de leur continent, avec l’immense barre blanc et bistre, couverte d’une épaisse couche de nuages sur presque toute sa longue, des montagnes et à leurs pieds la forêt, dont le nord était lui aussi moucheté de blanc et de gris.




— Les drupes migrent parce que la durée du jour ne leur convient plus. À partir de maintenant, certaines des plantes qui constituent la base de votre alimentation verront leur rendement baisser, ou disparaîtront totalement. En plus de vous adapter au manque de lumière, vous allez devoir trouver d’autres sources de nourriture.




— Nous le savons, dit Malavel.




— Les changements dans l’environnement entraînent des divisions et des conflits, poursuivit impitoyablement Irinat. Le phénomène a été observé maintes fois au cours de l’histoire. Je pense que vous allez avoir besoin d’observateurs. Des veilleurs qui auront été les témoins du début de ces événements et qui devront rester pour servir de modèles à leurs descendants. Cela n’a l’air de rien, mais l’imitation joue un rôle primordial dans les sociétés humaines. C’est par l’imitation et la transformation que la culture se transmet. Les veilleurs devront se réveiller à intervalles réguliers pour incarner et transmettre la teneur et le sens de votre histoire.




— Nous pouvons tout aussi bien laisser des écrits et des images, dit Malavel.




— L’un n’empêche pas l’autre. Les sociétés humaines ont toutefois tendance à restreindre leur culture à une élite qui peut en tirer avantage. Et ne vaudrait-il pas mieux s’assurer que les informations réellement utiles ne disparaissent pas dans la poussière des cycles ? Voyons, monsieur Malavel, ne me dites pas que vous n’avez pas envie de connaître la fin de l’histoire que vous avez commencée ?




— Peu importe ce que je veux. Et les autres ?




— Il est hors de question de contraindre qui que ce soit. Ceux d’entre vous qui resteront verront leurs époux, leurs enfants et leurs petits-enfants mourir. C’est un sort que je ne me permettrai jamais d’imposer à qui que ce soit.




— Je suis d’accord, dit Aleshka.




Boadit Tassak se tourna vers elle en pouffant.




— Comme c’est surprenant ! Et si généreux de votre part.




— Pourquoi dites-vous ça ?




— Voyons… Tout ce que vous avez fait, ces trente derniers cycles, c’est rester au chaud dans votre cellule tandis que d’autres prenaient des risques à l’extérieur.




— Pardon ?




Aleshka voulut se lever. Son siège l’en empêcha. Une lanière sortit aussitôt du côté et s’enroula autour de sa taille.




— Du calme, dit Irinat. Nous pouvons arrêter ici la conversation pour aujourd’hui si vous n’êtes pas en mesure de garder votre sang-froid. En outre, rien ne vous oblige à me répondre tout de suite. Vous devez néanmoins savoir qu’il y a une limite physiologique à l’utilisation du procédé : plus vous serez âgés lorsque vous commencerez, moins longtemps vous pourrez rester éveillés entre deux périodes de sommeil.




— Il est hors de question que je ne supervise pas le projet plateforme jusqu’à ce que les premiers résidents puissent s’installer, dit Pierre Malavel.




— Je vous propose donc de réfléchir et de discuter entre vous et de venir ensuite me voir indépendamment pour me faire part de votre décision… ou simplement de vos réflexions si vous n’êtes pas en mesure de prendre une décision tout de suite.




— Cette réunion est donc terminée ? demanda Boadit Tassak.




— Oui.




La présidente du Conseil du Nid se leva et sortit sous les regards interloqués des autres participants.




— Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Malavel.




Té-Nout regarda My-Noh. Ils avaient rencontré Gabriel Burke, ils n’étaient pas aussi scandalisés que la présidente. Mais tout de même, songea l’astronome. Tout de même…




— C’est une proposition profondément choquante, expliqua My-Noh. Ni moi ni la présidente ne pouvons accepter.




— Pourquoi ? demanda Aleshka Rork.




— À cause de nos fonctions respectives. La prochaine présidente aura des contacts avec ces observateurs, ou ces veilleurs, peu importe comment on les appellera. Il vaudrait mieux qu’ils ne soient pas identifiés à un clan quelconque. De ce point de vue, c’est encore pire d’être un agent du renseignement. Certains clans ne nous portent pas dans leur cœur.




Té-Nout sentit les regards se poser sur lui. Il baissa les yeux et commença à triturer les colliers qu’il portait autour de son cou.




— Je ne m’attendais pas à ça, dit-il, la moustache tremblante. Mais je ne veux pas… enfin.




— Voyons, Té-Nout, dit Irinat, avec un sourire un brin moqueur et néanmoins avec la plus grande gentillesse, je sais que vous voulez savoir ce que vont devenir vos élèves. Et je sais qu’ils pourront compter sur vous.




Les Ninhsis ne rougissaient pas, mais la posture de Té-Nout était assez éloquente.




— Je vais donc vous laisser, dit Irinat. Venez me voir quand vous le voulez.




Le dôme commença à se refermer. La réunion était finie.



 








UN DERNIER COUP DE BALAI




 


Birhat.



 


Oumoun donnait un dernier coup de balai au bureau de Bernat Ovioli lorsqu’un bruit de roues sur les pavés de la rue le fit sursauter. Une carriole s’arrêta devant l’ancienne maison du boulanger. Un homme en descendit et entama une conversation avec les voisins.




Oumoun se demanda quoi faire. Il n’aurait pas dû être là. Les possessions de Bernat, tous ses livres et toutes ses archives, avaient déjà été emportées par des hommes de l’évêché. Si Bernat ne lui avait pas confié le dossier des textes d’Aleshka Rork pour qu’il le reclasse et en prenne soin, il n’en serait rien resté non plus. Les meubles, les vêtements et les autres menus objets avaient disparu grâce à la bonne volonté de certains voisins. Mais Oumoun avait une clé et il s’était dit qu’il trouverait peut-être quelque chose en faisant le ménage, un livre, une brochure oubliée, une noix de pillote gravée par un sculpteur ninhsi achetée sur le marché, quelque chose qu’il pourrait garder et qui lui rappellerait Bernat.




La conversation cessa et on frappa à la porte, plusieurs coups lourds et secs, dont Oumoun eut l’impression qu’ils résonnaient dans sa poitrine. Il se figea, balai en main, paralysé par sa stupide indécision.




Il ne comptait pas revoir l’ancien boulanger. Tous les participants à la manifestation qui avaient été inculpés d’atteinte à l’ordre public avaient déjà été jugés et condamnés à des peines de prison plus ou moins longues, mais la date du procès d’Ovioli avait déjà été reportée plusieurs fois.




On frappa à nouveau. Qui cela pouvait-il bien être ? Bernat Ovioli n’avait pas de famille à Karshat et ce n’était pas celle de son épouse, avec qui il ne vivait plus depuis des années, qui allait montrer de l’intérêt pour un homme désormais considéré comme un ennemi du régime par l’Église aussi bien que par la municipalité.




Auparavant, il ne s’était jamais posé la question, mais depuis les arrestations il se considérait comme un lâche. Contrairement à Édik Tol et à ses amis, il ne s’était pas fait prendre le jour de l’évasion d’Aleshka Rork parce que, comme le boulanger, il détestait la foule. Mais Bernat avait accompagné les autres pendant qu’il était resté à l’écart dans un recoin de la place, d’où il avait vu la police arriver et charger les manifestants.




Il n’avait pas réfléchi : il avait lâché sa torche et pris ses jambes à son cou et il était allé se terrer chez ses parents, qui ne savaient même pas, les malheureux, que leur fils fricotait avec de dangereux hérétiques. Il n’en était sorti que pour prévenir tous les amis d’Ovioli de faire de même et surtout, surtout, de cacher en lieu sûr tous leurs livres et leurs documents. Il avait continué jusqu’à ce que les patrouilles cessent de parcourir les rues à la recherche de quiconque avait eu des relations avec Ovioli et ses clubs d’étude et de recherche sur l’hiver. Sa lâcheté avait au moins servi à ça, mais cela ne changeait rien à l’opinion qu’il avait de lui-même.




— Ouvrez, là-dedans, on sait qu’il y a quelqu’un !




Encore un service rendu par un voisin qui l’avait vu entrer. Il soupira, prit son peu de courage à deux mains, endossa sa cape dont il rabattit le capuchon de manière à dissimuler le plus possible son visage et ouvrit la porte. L’homme qui se tenait sur le seuil, des feuilles de papier à la main, lui sembla familier. Un des nouveaux gardes inféodés aux édénistes ? Derrière lui, deux autres hommes descendaient un objet pesant de la carriole. L’homme lui tendit la paperasse et lui dit quelque chose qu’il ne comprit pas parce qu’il regardait les deux autres tirer et pousser le long paquet enveloppé d’une vieille couverture sale et déchirée. Oumoun sentit une corde froide s’enrouler autour de sa gorge. Les gardes laissèrent tomber leur fardeau sur le trottoir, à ses pieds.




Oumoun repoussa les paperasses et s’agenouilla.




Il savait (bien sûr qu’il savait…) ce qui se trouvait dans la couverture et il savait qu’il ne devait pas regarder, mais il y avait les voisins et une partie de lui voulait qu’eux voient, qu’ils sachent, que tout le monde sache, qu’il ne soit pas le seul à être hanté dans les années à venir.




Vous voyez ? L’époque a changé. Ils en sont là, maintenant. Nous ne sommes plus invisibles, nous sommes l’ennemi.




Il souleva la couverture et entra ainsi dans l’hiver du monde, bien avant la plupart de ses amis et contemporains.



 








SEPT - PIERRE-OLIVIER MALAVEL




 


Planète Ninhs.



 


Pierre-Oh avait commencé à noter tout ce qui s’était produit depuis le naufrage du dirigeable sur un carnet spécial. Lorsqu’il se fut remis du choc de l’accident de dirigeable (et de son transport à bord du Rank), Irinat remarqua que Pierre-Oh s’ennuyait et elle lui demanda ce dont il avait besoin. Il répondit : «de quoi écrire». Elle lui donna alors un drôle de bloc d’une éclatante blancheur et un stylo magique qui glissait dessus comme sur une tache d’huile.




Il commença par reconstituer de mémoire la plus grande partie de la conversation au cours de laquelle la femme aux yeux violets avait proposé de prolonger la vie des Malavel et des Gaskat.




Plus tard, lorsqu’il fut devenu un homme qui n’avait plus revu ni le Rank, ni Irinat depuis plus de vingt cycles et qui doutait parfois de la fidélité de sa mémoire, il relirait ces pages et elles le rassureraient et l’effraieraient à la fois, comme si elles étaient le récit de cauchemars qu’il avait eus enfant.




Mais avant, il dut revenir chez ses parents, affronter leur colère et retrouver une vie normale.




Pour ses parents, il fut clair dès le début qu’on ne le laisserait pas retourner à Birhat. Pour lui, Pierre-Oh, il était évident que si. Il fit donc l’école buissonnière, tenta à nouveau de partir seul, les fit mourir d’inquiétude et, après des mois de bataille, fut autorisé à rendre visite à la famille Dice trois dizaines par an.




Il raconta tout ce qu’il avait vu et entendu sur le Rank à Lynne et à ses frères dès qu’il en eut l’occasion. Pourquoi ne l’aurait-il pas fait ? Pourquoi aurait-il dû être le seul à savoir ? Et lorsque Té-Nout Gaskat, quelques années plus tard, lui confia des documents sur l’histoire des hommes avant et pendant leur exploration de l’espace, il les emmena avec lui pour que Lynne et ses frères, et certains de leurs proches amis du mouvement des Reste-là, les lisent aussi.




L’une des raisons pour lesquelles Pierre-Oh négligea son éducation avec une détermination exceptionnelle (et en entraînant quelques-uns de ses camarades, se rendant ainsi particulièrement impopulaire auprès des parents et des autorités éducatives) fut qu’il avait entendu son grand-père et Aleshka Rork parler de l’opération Plateforme à bord du Rank. Aleshka Rork l’avait même laissé utiliser son interface pour repérer l’emplacement du chantier.




Au cours des dizaines, puis des cycles qui suivirent son retour à An-Nash, il assista donc à la construction du nouveau quartier. Dès le début du chantier, il vit les polytechs creuser, forer et injecter des matériaux que d’autres fabriquaient, puis assembler les éléments des tirants d’ancrages, avec leurs socles, leurs boulons géants et leurs câbles. Pendant ce temps, les ouvriers de Malavel construisaient les plates-formes hexagonales et fabriquaient les ballons destinés à être fixés aux angles. Il se débrouilla pour être là le jour où les ballons furent gonflés et où les trois premières plates-formes s’élevèrent peu à peu entre les arbres, puis au-dessus jusqu’à ce que les câbles les retiennent et qu’elles demeurent suspendues entre ciel et forêt. Il n’y avait plus qu’à bâtir des maisons en bois léger et en linle. Les artisans du clan des architectes et constructeurs furent ravis qu’on leur apporte du travail. Les autres l’étaient moins. Des commandos nocturnes (Pierre-Oh ne les vit pas, mais toute la ville en parlait) furent dépêchés pour saboter le chantier. Les polytechs étaient partis dès leur travail achevé mais les tirants d’ancrages utilisaient des métamatériaux inconnus des Ninhsis. Les commandos échouèrent lamentablement. Les clans auraient pu s’attaquer aux plates-formes, mais cela aurait signifié une guerre ouverte avec Malavel. À la place, il y eut des protestations, des manifestations et des échauffourées. Des débats épiques secouèrent le parlement et le Conseil du Nid. Pendant des mois, on ne parla que de cela dans An-Nash. On monta des campagnes, on écrivit des discours, des kilomètres d’articles, de pamphlets et de chansons, des slogans pro et anti cité-en-l’air fleurirent, écrits avec des champignons fluorescents, sur les troncs et les passerelles, des pressions furent exercées sur les représentants des clans, des pots-de-vin circulèrent, de sombres manœuvres politiques firent et défirent des réputations et des carrières. La présidente résista à tout cela et plus encore. La nouvelle cité s’agrandit. Elle n’empiétait pas sur la forêt. Elle n’était en contact avec le sol que par l’intermédiaire des câbles qui, une fois les traces des chantiers recouvertes par la végétation, étaient pour ainsi dire invisibles. La cité-en-l’air demeura et, le climat politique s’assombrissant de plus en plus à Karshat, elle accueillit ses nouveaux habitants pendant que le zumah, inévitable, se rapprochait. Et pour les Ninhsis, il était plus important de se préparer à réunir les Nids qu’à lutter en vain contre Pierre Malavel, ses plates-formes et ses ballons.




Pierre-Oh grandit. Et pendant toute cette époque troublée et effervescente, il devint un adolescent difficile et taciturne qui refusait de fréquenter ses cousins Malavel, dont les familles avaient déménagé dans la cité-en-l’air. Comme dans son enfance, il préférait la compagnie de Li-Loh et de ses amis, qui s’abstenaient de se moquer de lui lorsqu’il passait des heures seul à penser à Lynne. Il devint un jeune homme distrait et divisé, à qui Lynne et ses frères manquaient lorsqu’il se trouvait à An-Nash, et qui rêvait de la grande forêt, de Li-Loh et ses amis lorsqu’il se trouvait à Birhat où, à son grand étonnement, même son horrible famille, ses parents et ses cousins, lui manquait parfois.




Et cela n’avait pas changé lorsqu’à sa majorité il épousa Lynne et s’installa définitivement à Birhat.




Ils eurent des enfants et ne revinrent plus à An-Nash que pour les grandes occasions : le mariage de sa sœur et celui de Li-Loh, mais pas ceux de ses cousins Malavel. Il commença par refuser d’assister au faux enterrement de son grand-père. Mais Boadit Tassak, qui venait d’être battue aux élections et remplacée par une présidente portée au pouvoir par les clans les moins favorables aux Grandes-Pattes, avait obtenu qu’il ait sa place dans l’un de leurs Arbres des morts. Et puis il voulait voir sa mère, qui n’était pas en bonne santé.




Il fit également semblant d’être triste lorsque Té-Nout Gaskat «disparut» mais ne put se rendre à l’enterrement véritable de My-Noh parce que les conditions atmosphériques dégradées empêchaient désormais les dirigeables de circuler régulièrement.




Et puis il y eu de moins en moins d’occasions et de plus en plus de tempêtes au-dessus du golfe de Pat-Pah, et, comme tous les habitants de Birhat, Pierre-Olivier Malavel et sa famille cessèrent tout simplement de voyager.



 








HUIT - TUNNELS ET MILLÉNAIRES



 


À bord du Rank.



 


[sonde 3045G : secteur M32 exploration terminée : rien à signaler.]



 


Cette Aleshka Rork était vraiment un problème.




Irinat l’avait su dès le départ, bien entendu, dans la mesure où Pierre Malavel lui avait parlé d’elle durant de nombreuses années. C’était néanmoins une chose de l’admirer pour sa ténacité et de la plaindre pour son dérangement mental, et c’en était une autre de l’avoir ainsi dire dans les pattes sur son propre territoire.




Qu’elle s’intéresse au passé de l’humanité, pourquoi pas ? Qu’elle veuille comprendre comment fonctionnait la civilisation à laquelle elle et ses semblables devaient leur existence sur cette planète, passe encore. Mais elle posait trop de questions. Trop et trop précises. Malavel et Té-Nout avaient écouté ses conseils quand ils avaient décidé à quel rythme ils voulaient s’endormir et se réveiller, puis étaient retournés à leur vie à la surface, mais pas elle, bien entendu.




Irinat avait pensé qu’elle choisirait de s’endormir au bout de quelques semaines, quelques mois tout au plus, la laissant libre de chercher Enriquev et Kimcri et d’apprivoiser Cordélia. Après tout, jusqu’au zumah, la planète n’allait connaître qu’une maussade descente vers le froid et l’obscurité. Mais non, elle avait découvert les archives et passait son temps à étudier l’histoire de l’humanité. Le pire étant (et cela l’effrayait, oui, elle se l’avouait maintenant) qu’elle s’interrogeait sur la préhistoire humaine et sur celle des Ninhsis. Elle aurait voulu voir des fossiles. Où étaient-ils, tous ces hominidés si différents et si proches de l’homme qui l’avaient précédé dans les profondeurs des millénaires ? Nul n’avait-il pensé à emmener ces preuves indubitables de leurs origines dans l’espace ? Même pas un petit bout d’os, une dent au moins, pour le geste sinon pour la science ? Si, sans doute, les magnats des cartels possédaient des œuvres d’art, alors des fossiles, pourquoi pas. Mais qu’importait le passé, avait tenté d’argumenter Irinat devant son insistance, cette partie de l’histoire humaine était achevée, l’homme avait pris son destin d’espèce en main en créant les grandes modifications. D’ailleurs, plutôt que de s’attarder sur le passé, ne préférait-elle pas en apprendre plus sur elle, Irinat, et sur l’Abondant en train de se reconstruire ?




Elle leur avait présenté Cordélia à tous les trois avant que Malavel et Té-Nout redescendent. Elle n’espérait pas qu’ils comprennent le processus de reconstruction, mais elle voulait qu’ils sachent ce qui se passait au-dessus de leurs têtes. Sur ce point-là, au moins, ils ne pourraient pas lui reprocher de leur avoir caché quoi que ce soit. Malavel n’avait pas semblé très intéressé. Ces derniers temps, toute son attention était accaparée par sa cité-en-l’air et, maintenant qu’il avait décidé la date de sa fausse mort, par l’organisation de sa succession.




Irinat n’avait pourtant rien fait pour encourager Aleska à rester éveillée.




Lorsqu’elle lui avait demandé si elle avait une préférence pour ses quartiers d’habitation, elle lui avait répondu qu’elle voulait juste pouvoir profiter de la vue.




Trois murs et un plafond avaient poussé autour d’une section de l’écran géant de la salle d’observation. Irinat y avait adjoint une console de commande qui permettait à Aleshka d’observer la planète comme elle le désirait, ou presque.




Les montagnes devenaient de plus en plus impressionnantes : les bancs de nuages s’accumulaient au-dessus, tantôt stagnant en sombres troupeaux titanesques, tantôt s’effilochant en tapis éthérés jusqu’à la froide blancheur du pôle. Blancheur qui était là même en l’absence de nuages. Qui avançait. Qui enfonçait ses doigts glacés entre les crêtes, figeant les vallées sous la neige compacte qui finirait par se déverser en glaciers sur la côte ouest, creusant encore plus les fjords aussi profonds et froids que des abîmes…



 


[sonde 3046G : secteur M33 exploration terminée : rien à signaler.]



 


Aleska était donc là, allongée sur son sofa, à regarder l’hiver approcher et la cité-en-l’air de Pierre Malavel se construire, jouant avec les fonctions d’agrandissement et pestant à voix basse (elle savait qu’Irinat l’entendait) parce que le Rank refusait de lui montrer la cité de cette étrange femme qui était à l’origine de tout, cette Kiris T. Kiris. Et Irinat gardait un œil sur les archives qu’Aleshka consultait pendant que ses sondes cherchaient Enriquev.




Et ne trouvaient rien.




— Dites, Irinat, je peux vous poser une question ?




— Oui, bien sûr.




— Vous nous avez montré des images de Cordélia, mais nous ne l’avons pas rencontrée. Les autres n’ont pas eu l’air intéressés, peut-être parce qu’ils savaient déjà à quoi s’en tenir, mais pas moi. J’aimerais beaucoup la voir, en personne, comme vous. Si c’est possible, bien entendu.




— Bien entendu, que c’est possible, répondit Cordélia, prenant Irinat de court et allumant une flèche sur le sol pour indiquer à Aleshka la direction à suivre.




Celle-ci se leva et commença à suivre le chemin clignotant à ses pieds. Et s’arrêta au bout de quelques mètres.




— Deux secondes, dit-elle.




Elle rentra dans ses appartements et ressortit quelques secondes plus tard avec à la main une boîte de capsules des anxiolytiques qu’Irinat lui fournissait au cas où elle aurait à nouveau été victime d’une attaque de panique. Elle en avala une tout en suivant le chemin indiqué.




Crois-tu que ce soit vraiment une bonne idée ? demanda Irinat à Cordélia.




Probablement pas, mais, si je refuse, elle insistera et ne lâchera pas prise. Autant satisfaire sa curiosité et qu’elle trouve un autre centre d’intérêt.




Y avait-il de l’agacement dans le ton de Cordélia ? Avait-elle, elle aussi, envie qu’Aleshka Rork les laisse seules ? Leur relation, à défaut d’être redevenue normale, était neutre. D’autant plus neutre que Cordélia avait trouvé de quoi s’occuper. La chose, bien entendu. Irinat refusait de la désigner autrement. (L’artefact ? l’épave ? le débris ?) Elle savait ce que son existence impliquait mais n’avait aucune envie de revenir dessus. L’Abondant avait consacré des années entières à cette question : l’énigme était une énigme, le dossier définitivement clos. Pour le moment, elle laissait Cordélia s’en occuper. Après tout, c’était elle qui l’avait repéré lors de sa chute, elle qui s’était débrouillée pour atteindre le lac alors que ses protocoles de sécurité jugeaient qu’elle devait entrer en sommeil. Et si la Langouste était retournée dans ses montagnes, elle avait autorisé les autres membres de l’équipe à continuer à travailler avec Cordélia. Les polytechs en savaient plus qu’Irinat sur l’exploration du site. Ce n’était pas très reluisant mais, au moins, elles n’échangeaient pas d’insultes.




En fait, Cordélia avait toujours aimé la mise en scène, dans tous les sens du terme, même lorsqu’elle était la seule à en profiter.




Aleshka suivit tranquillement ses indications jusqu’à la caverne creusée dans la roche qu’elle avait faite sienne. Elle entra même sans hésiter lorsque les portes s’ouvrirent automatiquement devant elle. Irinat, qui s’était abstenue d’espionner l’antre de Cordélia en espérant que ce respect de son espace privé l’amadouerait, découvrit les lieux en même temps qu’elle.




Cordélia avait fait ouvrir le bloc de métal croûteux qui lui avait servi d’abri pendant tout le temps qu’elle avait passé au fond du lac d’acide. Il ressemblait à présent à une géode tranchée en deux dont l’intérieur était tapissé de vermicelles translucides semblables à ceux qui emplissaient la piscine d’Irinat.




Rien n’obligeait les grands modifiés à se débarrasser de leur premier corps. Leur cerveau, l’organe où s’était développée leur personnalité, devait être préservé pour la bonne et simple raison que, contenu et contenant ne pouvant être séparés, il ne pouvait être dupliqué. Irinat avait sacrifié son corps peu après son intégration dans l’Abondant. À quoi bon entretenir un sac d’organes qui, ayant accompli sa tache, ne lui servirait plus jamais ?




Celui de Cordélia était là, allongé sur un matelas de gel posé sur une cuve qui contenait les volutes translucides de son cerveau. Aleshka s’en approcha à pas lents, suivant les flèches qui continuaient à lui indiquer son itinéraire. Au même moment, sur les parois de la caverne et dans l’air, des images palpitaient, des menus s’ouvraient et se refermaient, des données s’affichaient. Des caméras suivaient les polytechs à l’intérieur de tunnels sombres.




— C’était bien une entrée, alors ? dit Irinat.




Elle s’en doutait depuis qu’elle avait vu le motif en éventail. Quelque part dans les profondeurs de ses archives, l’Abondant possédait des images d’artefacts semblables. La raison pour laquelle il s’était intéressé à cette planète, autrefois…




Aleshka s’arrêta à quelques mètres de la cuve de Cordélia et avala un anxiolytique supplémentaire. Irinat vit son regard se poser sur le visage de Cordélia, une petite bonne femme au visage rond, aux lèvres pleines, au regard malicieux sous des boucles rousses, dont le corps autrefois potelé était réduit à un squelette gélatineux sur une structure d’os et d’alliages spéciaux. Elle détourna le regard, quelques secondes, avant de se contraindre à la regarder à nouveau.




— Donc, dit Aleshka en croisant les bras et en dissimulant une grimace de dégoût, vous restez en vie que vous ayez un corps ou non ? Il ne vous manque pas ?




Cordélia gloussa. Irinat nota qu’aucun polytech n’était là pour empêcher Aleshka d’approcher. Cordélia était-elle en train de s’amuser à étudier les réactions de cette exaspérante et primitive bonne femme ?




— Non, nous avons d’autres sens et, comme vous pouvez le voir, nous savons trouver de quoi nous occuper.




Qu’elles ornent les murs de la caverne ou flottent dans l’air, les images montraient toutes le même spectacle sombre et monotone : des tunnels creusés dans la roche, des cavernes habillées de métal corrodé où gisaient, semblables à d’antiques monuments polis et arasés par des vents millénaires, des masses sans forme ni identité.




— Cordélia, dit Irinat, soudain agacée, l’Abondant a déjà exploré et analysé tout ça. Ce n’est pas maintenant que tu vas en tirer quelque chose.




Elle voulait également dire : Tu n’arriveras pas, en tant que Cordélia, à faire mieux que l’Abondant, et tu devrais plutôt m’aider à retrouver Enriquev et Kimcri et à le reconstituer.




— Pas cette zone-là.




— Peu importe, c’est partout pareil !




Aleshka regardait un écran où un polytech avançait, promenant ses projecteurs sur des parois bosselées de signes et de formes polies par les siècles. Au fond du corridor souterrain, un mur avait été plissé, plié et compressé tel un flanc de montagne par des forces tectoniques, et des protubérances rongées en émergeaient telles d’antiques fleurs de pierre morte.




— Ce sont des… objets ? demanda Aleshka. Artificiels ?




— Oui, dit Cordélia. Des machines. Immensément anciennes, construites il y a des millions d’années, alors que la vie pluricellulaire venait à peine d’apparaître sur notre monde d’origine.




— Cordélia ! avertit Irinat.




Une grimace déforma les traits de celle qui avait été elle aussi, en un autre temps, une impertinente jeune femme rousse.




— Quoi ? La seule raison de ne pas leur dire la vérité est le choc culturel, et il me semble que celle-ci est immunisée à présent, non ? Et elle n’ira pas nous dénoncer au comité d’ici longtemps.




Aleshka, fascinée, s’approcha de l’une des projections flottantes pour voir de plus près les masses de matière fusionnée qui boursouflaient le flanc d’une cavité.




— Nous avons découvert ce système il y a plus de trois mille années terriennes. Nous explorions cette région de l’espace à la recherche de planètes habitables. L’orbite de celle-ci nous a intrigués. C’était une époque différente, la Charte n’avait pas encore été signée, nous ne nous étions pas encore séparés des cartels. Nous n’avions pas vraiment de comptes à rendre aux autres.




— Ça nous arrangeait de le croire, en tout cas, dit Irinat.




— Pas d’humains basiques qui comptaient sur nous pour assurer la cohésion de leur sphère d’expansion. Nous avons pris le temps d’explorer. Et nous avons trouvé ça, ces tunnels, ces installations, enfin, ce qu’il en reste. Des machines fondues et tassées par les siècles. Quelques ruines compressées au fond de fosses marines…




— Et ceux qui les ont construites ?




— Rien. Il n’en reste rien. Aucune de leurs sources d’énergie ne fonctionnait déjà plus depuis des millions d’années. Des millions ! Tout ce que nous avons, ce sont des blocs de matière fondue et corrodée, des restes, des fragments. Des traces d’inscriptions indéchiffrables. Tout ce qu’il reste d’eux, c’est cette planète. Quels que furent ces gens, des abîmes de temps nous en séparent, des gouffres que même l’Abondant avait du mal à concevoir. Tout ce qu’il reste d’eux, c’est cette planète.




— Comment ça ?




Cordélia fit pousser un siège pour Aleshka, qui s’y installa sans même y jeter un coup d’œil.




— Ce n’est pas à vous que je vais expliquer que les saisons ne sont pas causées par l’éloignement d’une planète du soleil mais par son inclinaison sur son axe. En l’occurrence, l’axe de rotation de la Terre est incliné de 23° 27’ par rapport à la perpendiculaire au plan de l’écliptique. L’inclinaison de Ninhs est de 25° 22’, ce qui, combiné à son orbite très elliptique, donne la très longue année et le cycle des saisons très marquées que vous connaissez. Sauf que pour Ninhs, ce n’est pas à la nature qu’on le doit. Nous pensons que ces gens ont donné un petit coup de pouce, à la fois pour stabiliser la planète sur cette orbite elliptique et pour lui donner cette inclinaison. Nous pensons qu’ils ont également transformé certains des organismes locaux pour qu’ils puissent survivre aux longs hivers.




— Quoi, y compris les Ninhsis ?




— Non, non, pas les Ninhsis, s’empressa de répondre Cordélia. Explique-lui, Irinat…




— Ah, on se rend compte que ce n’est pas si facile ? Non, je ne lui dirai rien, pas avant que les Ninhsis eux-mêmes ne connaissent la vérité. Ça me semble être la moindre des choses, non ?



 


[sonde 3056G : secteur M48 exploration terminée : rien à signaler.]



 


Oui, je sais, je sais, cela fait des années que ça dure, je n’ai jamais vu de matériel d’exploration aussi inutile que vous, songea-t-elle. Et puis, soudain, une idée lui vint.




— Cordélia, demanda-t-elle, tu n’es pas arrivée dans ce lac par hasard, n’est-ce pas ?




— Oui, enfin non, mais quelle importance ? Tu t’en doutais bien. J’ai agi en dépit du bon sens, je le sais. J’étais terrifiée par Kiris. Elle s’était attaquée à Kimcri, Enriquev ne répondait plus, j’ai pensé à ces vieilles installations et je me suis dit que si les anciens complexes avaient survécu aux millénaires, ils devaient pouvoir me fournir une cachette pour échapper à cette folle. Je n’avais pas prévu que les protocoles de séparation et survie me mettraient en stase avant que je puisse pénétrer à l’intérieur.




— Oh, le lac a très bien fait l’affaire, non ? Et ce n’est plus notre problème. Je cherche Enriquev et Kimcri depuis des dizaines d’années. Je suis convaincue qu’elle les aurait trouvés s’ils étaient tombés de son côté des montagnes. Mais s’ils ont eu la même idée que toi et s’ils ont réussi ? S’ils sont quelque part dans l’un des complexes enterrés sous l’océan ? Mes [infopaqs] sont incomplets, j’ai besoin des tiens, Cordélia, c’est peut-être notre ultime chance de les trouver et de redevenir ce que nous avons été.




— Moi aussi, dit Aleshka, j’aimerais vous voir comme vous étiez au départ. Quand vous avez égaré nos ancêtres ici. Je regarde votre chantier, vous savez, et j’aimerais vraiment voir à quoi ressemblera ce bar de dix kilomètres quand il sera terminé.




— Sept kilomètres, rectifia machinalement Irinat.




Elle n’avait pas saisi l’ironie dans la voix d’Aleshka.




L’expression de Cordélia avait changé.




— Oui, dit-elle, tu as raison, j’aurais pu y penser.




— Nous ne sommes pas nous-mêmes. Nous ne fonctionnons pas comme nous devrions fonctionner, et le seul moyen de retrouver nos capacités initiales est de redevenir l’Abondant.




— Mais les autres… La Charte…




— Peu importe. Ils ne semblent pas s’être beaucoup préoccupés de nous pendant tout ce temps. Nous nous préoccuperons d’eux lorsque nous serons redevenus ce que nous avons toujours été.




Aleshka rumina longuement ce qu’elle venait d’entendre. Mais elle avait beau avoir vu les ruines et les antiques machines, elle avait du mal à croire en l’existence d’êtres qui avaient vécu des millions d’années avant tout ce qu’elle connaissait.




Et puis elle avait fait une promesse : celle d’utiliser le sommeil cryogénique pour aider les habitants humains à affronter l’hiver de Ninhs. Peu importait qu’il existe à cause de créatures disparues et réduites en poussière multimillénaire. Elle demanda à Irinat de la préparer pour son voyage dans le futur de sa planète.



 








NEUF - UN COLONEL ET CINQUANTE LUNES



 


Système d’Epsilon Eridani.



 


Station en orbite autour d’Epsilon c.



 


Dominik Mincor rencontrait l’un des plus hauts responsables des Structures une fois par an. Le colonel Bela Novost était un petit homme trapu et vif qui dirigeait une station d’observation sur l’une des cinquante lunes d’Epsilon c. Pour l’occasion, l’hermaphrodite quittait son palais et se rendait sur place : Epsilon c était une sorte de grosse saturne d’un vert bilieux sans grand intérêt, mais ses anneaux et ses satellites offraient un spectacle grandiose, rude et splendide, qui lui rappelait que la survie de l’homme dans l’espace n’était possible que grâce à une infinité d’efforts accomplis, entre autres, par des hommes comme le colonel.




En d’autres temps, un homme de son intelligence aurait dirigé le génie de l’armée dont il faisait partie, mais, les grands modifiés refusant depuis des siècles d’affronter directement les forces des cartels, l’armée en s’atrophiant était devenue les Structures, et nombre de leurs meilleurs éléments moisissaient aux confins du système, à l’écart des intrigues et donc, comme il se doit, des honneurs.




Une zone neutre faisant néanmoins tampon entre l’espace de la Charte et celui des cartels, l’une des fonctions principales des Structures consistait à entretenir un réseau de stations d’observation qui n’avaient jamais rien à signaler puisque les grands modifiés n’étaient jamais ni visibles ni détectables, entretenant ainsi leur frustration.




Ils s’étaient vus à peine trois mois auparavant et cette visite sur Tanganyika, si proche de la précédente, donnait à Dominik l’impression de ne pas être à sa place, alors que c’était justement dans la perspective d’une telle situation qu’il avait cultivé sa relation avec Novost.




Le colonel le reçut dans son bureau au sommet de l’une des tours du complexe principal situé au fond d’un canyon. Des poches de méthane gelé scintillaient sur les parois de roches grises et brunes, sous le ciel impeccablement noir et piqueté des autres lunes.




Le bureau, avec son mobilier blanc défraîchi, aurait pu se trouver n’importe où ailleurs s’il n’y avait pas eu, face à la baie vitrée, l’immense vitrine où étaient exposés des échantillons de roches prélevées sur cet improbable déploiement lunaire.




— Dominik Mincor, dit Novost, en lui indiquant un siège. J’ai cru avoir mal entendu lorsqu’on m’a annoncé votre visite. Asseyez-vous donc, on va nous apporter à boire.




Dominik s’installa dans un vieux fauteuil à l’assise fatiguée – les visiteurs n’étaient pas nombreux et on se souciait assez peu de leur confort – pendant qu’un polytech arrivait avec un plateau. Bela Novost était de ces rares hommes athlétiques qui savent apprécier la bonne chère.




— Je suis vraiment surpris, dit le colonel en remplissant les verres. J’aurais cru que cet incident lors de l’inauguration de la nouvelle tranche d’habitats aurait, comment dire, nécessité votre attention ?




Dominik Mincor haussa ses belles épaules.




— Une affaire déplorable, mais les autorités compétentes mènent l’enquête. Ils n’ont pas besoin de moi.




Il but. L’alcool était excellent. La réputation des fermes souterraines des Structures n’était pas usurpée.




— Vous souvenez-vous de ce projet d’étude sur les extensions corporelles que nous avons lancé il y a quatre ou cinq ans, je crois ?




— Six. Vous avez lu les mémos et nous en avons parlé il y a deux ans.




Mémoire, précision et concision, voilà ce qu’il aimait chez le colonel.




— C’est possible. Donc, si j’en crois les mémos en question, vous disposez d’un modèle d’exosquelette adaptable à tout type de recrue. Aucun problème de compatibilité tissulaire avec les connexions nanos. Et un bon taux d’amélioration cognitive. C’est ce que les tests ont montré.




— Oui. Plus ou moins. Nous l’avons testé en situation de maintien de l’ordre. Nous avons décidé de relancer une série d’études.




— Donc, vous avez sans doute un modèle prêt à être de nouveau testé ?




— C’est possible. Il faudrait que je fasse une demande au laboratoire concerné. Vous voulez l’essayer sur le sujet que vous avez amené ?




Dominik n’aurait pas eu besoin de se déplacer sans cela. Derrière la porte du bureau attendait un sarcophage médical où dormait le gamin, Jivrath.




— Je pourrais vous confier Jivrath le temps d’un test, oui. Mais je vais devoir le reprendre une fois qu’il sera opérationnel. Pour une mission. J’aurais d’ailleurs besoin de vos croiseurs furtifs. De deux d’entre eux, en fait.




Le colonel haussa imperceptiblement les sourcils et rit.




— Voyons, Dominik, je n’ai pas de croiseurs furtifs, c’est une fable inventée par les scénaristes de sims.




Dominik croisa les bras.




— Vous savez que scénariste n’est pas à proprement parler un synonyme d’abruti ?




— C’est vous qui le dites.




Dominik avait longuement réfléchi à la façon dont il allait présenter sa proposition au colonel. Mais il n’y a, après tout, pas tant de façon que cela d’apprendre à quelqu’un qu’il s’apprête à entrer dans une nouvelle ère. La flotte secrète des Structures était toutefois un point sensible. Les dernières preuves concrètes que Dominik avait pu avoir de son existence dataient de plusieurs dizaines d’années.




Il plongea ses longs doigts blancs dans une poche intérieure de sa combinaison et en sortit une boîte de pastilles quryptées.




— Ces documents sont authentiques, dit-il en en posant une sur le bureau, mais j’imagine que vous allez devoir vérifier quand même.




Puis il se renversa dans son fauteuil grinçant pour assister au spectacle.




Le colonel souleva un sourcil noir, inséra la pastille dans un lecteur. Son expression demeura méfiante lorsqu’il vit l’image saccadée d’Ermilio C94ème. Elle devient de plus en plus attentive à mesure qu’il parlait.




Le clone avait réfléchi depuis leur dernière communication. Réfléchi et trouvé des arguments propres à convaincre un employeur réticent à venir récupérer son employé. Dominik vit, non sans satisfaction, le visage du colonel passer par plusieurs nuances de stupéfaction et d’intérêt tandis que l’agent expliquait, [infopaq] à l’appui, dans quel secteur croisait le Multiple, décrivait les deux planètes et la lune où s’étaient installés des groupes de passagers et ce que devenaient ceux qui étaient restés à bord (des factions qui passaient leur temps à se quereller), et concluait enfin en renouvelant sa première demande : la position précise du secteur contre son rapatriement et une retraite méritée.




— L’un d’entre eux, seul, dans un secteur à peine cartographié ?




Bela Novost avait longtemps cultivé l’art de garder un visage impassible. Mais des univers de stratégie étincelaient déjà dans son regard sombre. Il se leva, évitant le regard de Dominik, et lui demanda de l’attendre pendant qu’il allait consulter ses officiers du renseignement sur l’authenticité du document.




Il prit son temps, au point que Dominik commençait à s’inquiéter – le gamin était en sécurité dans l’unité de soins, mais il aurait préféré le savoir dans une chambre – lorsque le colonel revint, s’assit à son bureau pour donner des ordres concernant Jivrath, puis se releva en invitant Dominik à le suivre.




— Où allons-nous ?




— Visiter une lune, c’est la spécialité locale, vous savez.




Ils empruntèrent un petit croiseur rapide. Au cours du bref trajet, Dominik eut le temps d’observer la ceinture d’astéroïdes par la tranche et, au centre, le point d’or blanc, glacé et immobile d’Epsilon Eridani.




— Ils n’ont rien trouvé de suspect à votre message, dit le colonel comme si cette défaite technique le touchait personnellement. Mais ni vous ni moi ne pouvons savoir s’il ment.




— Il ne peut pas mentir. Ces clones étaient équipés d’implants de loyauté.




— Il est loin. Tout peut arriver pendant le trajet. Le Multiple peut le détecter, il peut se rabibocher avec les autres…




— Tout peut arriver, oui, et alors ? dit Dominik en haussant les épaules. Ils étaient de ces hommes qui prennent des risques, sinon, qu’auraient-ils fait ici, au fin fond du système, loin de tous les circuits du pouvoir et des honneurs ? À moins que…




Dominik dut dissimuler un sourire. Le colonel n’avait pas peur. Le colonel était en train de jouer gros.




À leur arrivée, l’orbe rond et caillouteux de Victoria (elles portaient toutes des noms de lacs de la Terre) s’ouvrit pour les laisser entrer. La descente fut tellement longue que Dominik accepta avec reconnaissance la boisson que le colonel lui offrit dans l’ascenseur. Ils arrivèrent enfin dans un couloir où l’atmosphère était sèche et imprégnée d’une odeur de vieux métal et de sable sec qui leur dessécha aussitôt la gorge. Quelques minutes plus tard, au bout du couloir, la porte d’un hangar se souleva. Des spots s’allumèrent, rampe horizontale après rampe horizontale, que Dominik suivit du regard tandis qu’elles montaient, montaient, montaient, étage après étage, sur plus d’une centaine de niveaux. Chaque étage était divisé en compartiments et chaque compartiment abritait un vaisseau.




Le colonel pianota sur une console, une langue de métal sortit de son logement au milieu de la première rangée, amenant son chargement devant eux. Le croiseur, un ovoïde à facettes d’un gris terne, étincela de reflets de bronze vert sous les projecteurs du hangar. À l’arrière, une masse de tubulures se tordait en direction des propulseurs, se divisant en éclairs fractals avant de revenir vers l’ovoïde principal qu’elle enserrait dans une étreinte de plis de métal compressé.




— Eh bien, dit Dominik, certains ingénieurs se sont fait plaisir.




— J’aurais préféré qu’ils aient moins de temps pour les concevoir et plus d’occasions de les tester. Vous ne m’en direz pas plus sur ce que vous voulez en faire, n’est-ce pas ?




Dominik hocha la tête.




— Affaires de famille.




— Encore ?




— La même, en fait. Une longue, très longue histoire. Personne ne peut être au courant sans avoir eu des contacts personnels et anciens avec un Mincor.




Le colonel montra l’intérieur du croiseur à Dominik, puis le ramena sur Tanganyika, où il l’installa afin qu’il puisse attendre que Jivrath sorte de la salle d’opération dans le confort relatif des quartiers de sa base.




Dominik ne savait pas que relatif pouvait être un synonyme d’inexistant.



 


Le deuxième et le troisième jours, Dominik prépara son départ. Il n’était pas question qu’on soupçonne un seul instant qu’il n’était plus aux commandes de l’empire Mincor. Il s’amusa beaucoup à s’inventer un emploi du temps pour les six prochains mois.




Aux yeux des cartels, le pire qu’avaient fait les grands modifiés en créant la Charte et sa sphère d’influence n’était pas d’avoir accaparé la technologie des métananomoteurs que certains d’entre eux venaient de découvrir, mais d’avoir confisqué celle des propulseurs transdimensionnels. Les cartels, Structures comprises, n’en possédaient que des versions anciennes, bien moins performantes. Et aucun de leurs scientifiques n’était jamais parvenu à redécouvrir les théories physiques établies par les cerveaux multiples des grands modifiés.




Peu importait. Il atteindrait quand même cette planète. Si celle qui s’était fait appeler Kiris T. Kiris ne s’y trouvait plus, il était convaincu qu’elle aurait laissé des traces de son passage. Après tout, c’était pour cela qu’elle avait quitté les Mincor : pour pouvoir expérimenter à sa guise. Quoi qu’elle ait laissé derrière elle, cela valait la peine de le rechercher.




Son travail de camouflage prospectif achevé, Dominik emprunta l’un des croiseurs du colonel et alla se promener entre les lunes d’Epsilon c. Genève comportait des mers gelées et une activité volcanique importante. Il regarda des fleuves de lave s’enfoncer dans la banquise craquelée et se figer en formations étranges et toutes différentes. Puis il quitta son orbite pour Vanda, un rocher mort, gris et sinistre, tel qu’il en existait des centaines de millions dans ce bras de la Galaxie et ailleurs.




Et c’était ce territoire qu’il s’apprêtait à pénétrer, lui qui n’avait jamais vécu que dans le confort du palais Mincor. Dans les chambres closes de sa mémoire de nautile, certaines parties de lui-même n’arrivaient pas à y croire.



 


Lorsqu’il entra dans la chambre de Jivrath, le troisième jour, il eut la satisfaction de le trouver éveillé.




Rien n’avait changé chez lui, sinon qu’il avait le teint rose et une expression satisfaite. Dominik s’approcha. Le gamin semblait également avoir pris du poids. En si peu de temps ? Quelque chose clochait avec les draps. Ils ne reposaient pas directement sur son torse. D’étranges reflets, laiteux et verdâtres, couraient sous sa chemise d’hôpital. Le regard de Dominik remonta jusqu’à ses épaules et il remarqua que le bras posé sur le côté n’était pas en contact direct avec l’accoudoir.




Le regard du gamin rencontra le sien. Il sourit et leva le bras : Dominik entendit un infime gémissement de servomécanismes.




— Ils disent qu’il va me falloir des semaines d’entraînement, mais je trouve que je me débrouille déjà très bien. (Une pause.) Surtout pour quelqu’un qui a failli être haché en morceaux et pulvérisé sur des murs.




Dominik ignora la remarque et poursuivit son examen visuel. L’exosquelette était un parfait exemple de conception biomimétique. De son point de vue, Jivrath avait endossé le squelette d’une mante religieuse dont la carapace n’était visible que par d’infimes chatoiements soyeux. Il n’en distinguait les contours que s’il penchait la tête en plissant les yeux.




— Tant mieux, dit-il. Je compte sur toi pour que nous puissions partir dans une semaine.




Le gamin, cependant, n’avait pas reçu le don de la repartie avec son nouveau corps. Il dévisagea Dominik avec une expression presque aussi idiote que celles de ses sœurs.




— Nous, finit-il par demander ?




— Toi et moi. Tu n’as jamais eu envie de sortir de tes couloirs ? De voir autre chose que ta mère et tes sœurs ?




— Elles sont mortes, non ? dit le gamin.




— Oui. Je suis désolé. Tu as eu beaucoup de chance.




Il le lui avait déjà dit, mais il était bon qu’il y croie et qu’il ne pose pas d’autre question.




Pour le reste, il était trop tôt. Ou trop tard. Pourquoi avait-il sauvé le gamin, au fait ? Parce qu’il ne voulait pas qu’il parle et qu’on remonte à lui, certes. Parce qu’il ne pouvait pas partir seul, et qu’il ne faisait pas confiance au Chromé ni aux autres.




Et parce qu’il s’était senti coupable, peut-être pour la première fois.



 








DIX - IMPASSE




 


Iquamonté.



 


Achinar se sentait seul.




Seul, vide et désemparé.




Soixante-douze heures, avait dit Bellon. Si nous ne donnons pas signe de vie dans soixante-douze heures, c’est que nous aurons échoué. Il avait accepté que Silène parte avec eux parce qu’il préférait garder le contrôle de ce qui se passait ici, dans le comté de Phang, mais il n’était pas prêt à sa disparition. Il n’était prêt à rien, en fait, depuis quelque temps.




Vingt minutes avant la fin du délai, ils vinrent tous au lieu habituel, sauf deux des membres du commando qui avait posé les bombes mentales.




Garçons et filles aux longs corps tatoués se laissèrent tomber sur les canapés de l’arrière-salle, avec des bières et des quantités de petits plats remplis de douceurs de l’océan : des crevettes violettes, des poissons-aiguilles frits, des beignets de pattes de crabes volants et des algues confites.




Il restait dix minutes lorsque Achinar décida de régler la question de l’autorité en premier.




— Eh bien, dit-il à Xippo, un garçon mince et nerveux sous des tatouages luminescents, et moi qui pensais que toi et tes camarades aviez agi par conviction, pas par lâcheté.




Xippo manqua s’étrangler avec la poignée de poissons frits qu’il venait de fourrer dans sa bouche.




— Ils… Quoi ? Comment tu peux dire ça, on n’est pas des lâches ! Tu étais là, c’était des bombes mentales, pas des vrais explosifs ou des virus.




— Je sais, nous en avons déjà parlé, non ? J’avais même cru comprendre que les choses étaient claires, que vous étiez prêts à passer à autre chose.




Le jeune homme haussa les épaules en marmonnant.




— Quoi ?




— Il dit qu’ils n’ont pas envie qu’on leur fasse encore la leçon, fit l’une de ses camarades en lui donnant un coup d’aile sur la tête.




Il rougit et baissa les yeux. La jeune femme profita de l’attention générale fixée sur elle pour prendre la parole.




— En fait, Achinar, dit-elle, tu nous as envoyé des messages pour nous dire avec qui Silène et toi étiez en train de discuter, mais pas grand-chose de précis sur ce que vous vouliez faire. J’avoue ne pas très bien comprendre où tu voulais en venir. Et je crois que je ne suis pas la seule.




Murmures d’approbation.




— C’est vrai, dit l’un des autres garçons ailés, pourquoi sont-ils partis comme ça, si vite ? On est tous d’accord pour dire qu’effrayer les gens est idiot – désolé Xippo, c’est ce que tout le monde pense ou presque. Et surtout qu’on peut leur faire comprendre ce qui se passe autrement, donc pourquoi aller chercher la solution je ne sais où ?




Six minutes.




Achinar leur avait dit que Thomas Bellon les avait mis en contact avec le fameux Gabriel Burke, ce qui les avait plutôt rassurés. Burke était célèbre et avait une réputation inégalée de ténacité et d’efficacité. Il ne leur avait toutefois pas précisé comment et surtout où ils avaient l’intention d’enquêter.




Cinq minutes.




— Ils sont allés à bord d’un grand modifié pour tenter d’obtenir des informations collectées par le Bureau de surveillance du GSV.




— Pardon ?




— Et c’est à nous qu’on fait la leçon ?




La plupart des autres approuvèrent, plus ou moins bruyamment.




— Je sais, je sais, dit Achinar. Cela paraît insensé mais, réfléchissez, le GSV fait partie du kit de base, qui est fabriqué par les laboratoires des Généreux, fourni à tous les habitants des mondes de la Charte par l’entremise de la Loterie et surveillé par son propre comité. Depuis des années, nous tentons d’obtenir des données précises sur ce qui se passe sans y parvenir.




— Vous vous y êtes mal pris, c’est tout, dit Xippo. Au moins, avec notre action, des journalistes sérieux ont parlé de nous. Des comités de parents se sont même créés.




Il se glissa entre deux jeunes filles pour atteindre la console basse, l’activa et fit apparaître plusieurs fenêtres d’informations.




— Et d’autres gens ont fait des recherches, sur d’autres systèmes. Kaptey, Lalande, Altaïr. Le modifié planétaire de Tau Ceti a annoncé qu’il ferait unr déclaration.




— Oui, oui, je suis au courant. Ce n’est pas la première fois qu’un modifié local s’agite un peu. On va en parler pendant un moment, et puis les flux et les réseaux passeront à autre chose. C’est pour cela que j’ai voulu contacter Thomas Bellon. Il en est arrivé au même constat que nous. Imaginez un peu : il est le fils de Siphar Bellon et personne ne peut lui dire ce qui est arrivé à Anna Rank, la seconde compagne de son père, et à sa sœur, Aurore Bellon.




Oui, nous sommes obstinés dans la famille, mais pas très prudents…




— Silène et moi sommes tombés d’accord avec eux : le seul moyen d’obtenir des informations, n’importe lesquelles, c’est d’aller les chercher là où elles sont, quel que soit le risque.




— À bord d’un grand modifié.




— Oui. Ils ne m’ont pas dit lequel. Juste combien de temps ils pensaient que la mission leur prendrait.




Dix secondes.




— Et alors ? demanda Xippo, qui semblait décidément être un brave garçon, mais un peu lent.




— Le délai de soixante-douze heures est en train de s’achever au moment où je vous parle. Je n’ai aucune nouvelle d’eux. Je ne peux donc qu’en déduire qu’ils ont échoué.




— Silène est morte ? demanda la jeune fille, manifestement choquée.




— Je ne sais pas. Je ne pense pas, ils ne tueraient jamais l’un d’entre nous. Pas s’ils peuvent se contenter de le faire disparaître.




Il se tourna vers Xippo.




— Tu as raison, nous devons employer une nouvelle technique. Entrer en contact avec des groupes comme le nôtre partout dans les mondes de la Charte et contraindre les modifiés locaux à communiquer leurs données.




— Comment ? Toutes les communications transdimensionnelles passent par eux ou leurs infrastructures.




— Nous n’utiliserons pas leur réseau, c’est tout. Juste des gens qui voyageront et qui se rassembleront pour aller parler aux modifiés planétaires, exactement comme Siphar Bellon et Anna Rank l’ont fait lorsqu’elle a eu l’idée du Festival.




— Leur parler ? dit Xippo. Pour leur dire quoi ?




La jeune fille avait déjà compris.




— Des cas que nous connaissons. Les groupes sont faciles à identifier, mais les familles des autres victimes se taisent. Soit pour protéger la vie privée de leurs enfants, soit par crainte d’être eux-mêmes surveillés. Il faut que cela cesse.




— Et si nous déclenchons une panique ? dit Neda, une amie d’Anah Bonel.




— C’est la raison principale pour laquelle nous n’avons rien tenté de ce genre jusqu’à présent, dit Achinar. J’étais contre il y a quelques semaines encore. Mais trois personnes ont disparu, dont une qui nous était chère. Il est temps d’agir.



 


Aurore Bellon, dont le corps gisait, immobile, dans le sarcophage d’un palais du sommeil alors que sa conscience se promenait dans les jardins d’Assurbanipal, dut faire un effort pour ne pas dévoiler sa présence à Achinar. Elle l’aimait bien. Il était honnête, plutôt courageux et il aurait mérité de savoir qu’une partie des gens qu’il pensait victimes du syndrome du long sommeil s’en servaient en fait comme d’un camouflage.




Et c’est aussi de la faute des grands modifiés, se dit-elle : il leur aurait suffi de nous autoriser à développer nos micromondes et nous n’aurions jamais été contraints à cette existence clandestine.




Mais depuis des centaines d’années que les constructeurs de micromondes existaient, personne n’avait jamais révélé leur présence.




N’empêche qu’ils ont ton frère. Tu n’as plus de famille. Ça n’avait pas d’importance quand tu as décidé de passer de l’autre côté, mais si tu en as assez ? C’était rare, mais possible. Tout ce que l’on exigeait de ceux qui désiraient vivre à nouveau dans la réalité était de ne pas révéler ce qu’ils avaient fait de leurs années de sommeil.




Le désirait-elle ? Et pour quoi faire ? Aider Achinar ? Rechercher son frère ? Non, elle ne pouvait pas se lancer là-dedans seule.




Il restait néanmoins une personne susceptible de l’aider.




Anna Rank. Elle devait réveiller Anna Rank.



 








ONZE - COMME DANS UN SCÉNARIO



 


Système d’Epsilon Eridani. Lune Tanganyika.



 


Me tirer d’ici, dès que possible.




C’était ce qu’avait pensé Jivrath en se réveillant et en voyant l’étrange silhouette asexuée de Dominik Mincor. Il n’avait compris que c’était impossible, irréalisable et impensable que lorsque son sauveur et geôlier lui avait dit que sa chambre se trouvait dans le palais Mincor, dans la ceinture d’astéroïdes interne. En d’autres termes, l’un des endroits les mieux protégés du système. Bref, il avait autant de marge de manœuvre qu’à la seconde avant que la bombe explose.




Lorsqu’ils l’avaient à nouveau endormi, il s’était dit qu’il était foutu, qu’il allait finir en sextoy pour la créature – pour quelle autre raison un type comme lui l’aurait-il récupéré, tout mâché et cassé qu’il était ?




Puis il s’était réveillé sur l’une des lunes d’Epsilon c, et ils l’avaient à nouveau opéré, et il s’était réveillé à l’intérieur d’un exosquelette tout neuf mais qui ne semblait pas avoir le moindre rapport avec le cul. Ou alors sous une forme sportive dont il n’avait jamais entendu parler.




Les Structures. C’était un de leurs postes avancés. Sauf que les Structures n’avaient pas besoin de gamins comme Jivrath. Celui qui lui apprenait à se servir de l’exosquelette en était un, de militaire, un vrai, avec une mâchoire carrée et qui n’avait pas raté toutes ses évaluations cognitives à quatorze ans. Il avait un corps et un cerveau en parfait état de marche, la preuve, il le battait à presque tous les exercices, même au tir. Mais pas à la course. Pour ça le fourreau chatoyant qui enveloppait son corps avait appris tout de suite.




— Je comprends pas, lui dit-il un jour. C’est toi qui devrais être à ma place. J’en ai rien à faire de ce machin, moi.




— C’est pas comme ça que ça marche, dit son entraîneur, le regard opaque et le visage immobile, comme à son habitude. Nous avons déjà des exocoques. Ça, c’est un modèle de pointe, la période d’adaptation est hyper-réduite.




— Ah.




— Oui, pour des missions d’urgence. Mais les cartels préfèrent utiliser leurs propres services pour ça.




— Justement. À quoi je vais servir ? Même une fois entraîné, je serais moins bon que vous autres.




— C’est pas sûr. Pas avec ce modèle, justement. Il ne se contente pas de te rendre plus costaud ou plus rapide, il te fournit les modèles neuronaux des meilleurs éléments qui ont travaillé pour les Structures ces cent dernières années.




— Génial. Je sers de marionnette pour des arcs réflexes de mecs morts, en gros.




— Tu préférerais être mort ?




Jivrath ne répondit pas et regarda ses pieds, avec lesquels, lui avait-on dit, il pouvait marcher et courir sur n’importe quelle surface. Il plia le bras, soulevant le lourd fusil d’assaut avec lequel il s’entraînait, et qu’il aurait tout simplement eu du mal à porter dans sa vie d’avant.




— Non… non. Je sais pas. Je voudrais juste savoir… Pourquoi il fait ça, d’après toi ?




— Aucune idée, dit son instructeur. Le Mincor et le colonel s’arrangent entre eux. Moi j’obéis aux ordres, c’est tout.




Il se tut, parut réfléchir à ce qu’il pouvait dire ou pas et ajouta :




— Tout ce que je sais, c’est que ça bouge aussi du côté de Victoria.




Jivrath ne savait pas de quoi il s’agissait. L’instructeur lui parla donc de la flotte secrète.




— Tu veux mon avis, dit Jivrath quand il eut terminé. Eh bien, tout ça a encore moins de sens à présent.




Andrek éclata de rire et lui tapa sur l’épaule, comme il l’avait vu faire avec certains de ses collègues instructeurs.




Donc il faisait rire les gens à présent. Et il avait envie de comprendre le pourquoi des choses. C’était encore plus bizarre que de courir plus vite que les plus grands champions sportifs de tout le système d’Epsilon Eridani.




Jivrath passa les deux semaines suivantes à sauter, lancer, courir, tirer et encore courir, de plus en plus vite, de mieux en mieux, avec de plus en plus de précision et même, parfois, jugea-t-il en voyant l’expression de son instructeur, une certaine élégance.




Il savait que le colonel et la créature l’observaient, ce qui le perturbait au début car il perdait parfois le contrôle de ses membres et se retrouvait sur le dos comme un crabe sans défense. Cela faisait rire Andrek mais pas Jivrath. Et puis, Andrek ayant fait son rapport et confirmé qu’il arrivait à maîtriser l’exosquelette, le colonel et la créature finirent par se montrer, tels deux parents exotiques et mal assortis.



 


Un matin, on frappa à sa porte pendant qu’il était en train de prendre son petit-déjeuner en matant un porno. On n’avait pas accès aux flux sur la lune, mais les Structures avaient fait en sorte que leurs troupes aient tout le nécessaire pour se détendre entre deux missions.




C’était Andrek. Il sourit en voyant les images avant que Jivrath puisse éteindre.




— Dépêche, dit-il, le colonel veut te voir aujourd’hui.




— Vraiment ? Mais je n’ai pas terminé, je suis pas au point, tu m’as dit…




Andrek semblait de mauvaise humeur.




— On n’a jamais terminé, mec, mets-toi ça dans ta petite tête. Mais t’inquiète, ce n’est pas encore le grand départ, ils procèdent à des essais et ils veulent que tu y assistes, c’est tout.




Jivrath, en suivant Andrek, se souvint vaguement que Dominik lui avait demandé s’il aimerait voir autre chose que des couloirs.




Oui, il voulait bien, à condition de comprendre ce qui lui arrivait.



 


Au même moment, Dominik et le colonel achevaient de prendre leur petit-déjeuner au mess des officiers. Le colonel, qui venait de vanter la conception du vaisseau qu’ils allaient essayer, marqua une pause et demanda soudain, le visage sans expression :




— Dominik, en toute honnêteté, êtes-vous vraiment conscient du risque que vous prenez ?




Dominik Mincor jeta un coup d’œil au panorama glacé et au ciel d’encre visible au-delà des baies panoramiques du mess.




— Ne vous inquiétez pas. Le Consortium est une vieille bête solide, il se dirige pour ainsi dire tout seul. J’ai déjà la réputation d’être un excentrique à demi reclus, personne ne s’étonnera si je n’apparais plus en public, surtout après les récents événements.




Il y avait eu d’autres attentats. Il n’avait pourtant pas recontacté le Chromé et les autres. La contagion avait pris toute seule, semblait-il. D’un côté l’hystérie des médias faisant leurs choux gras de l’assassinat des sœurs de Jivrath et de leurs enfants, de l’autre des bandes semblables à celle du Chromé mais qui jusque-là n’avaient pas osé se manifester, et que ce déversement de larmes avait fait basculer. Leurs slogans, quand ils en avaient, étaient très nettement antinatalistes. Dominik était plutôt satisfait.




— Je ne parle pas de ça, dit le colonel. Je pense à votre sécurité pendant ce voyage.




— Vous venez de me vanter les qualités de votre matériel. Mes ancêtres ont quitté le système solaire avec des technologies beaucoup moins perfectionnées que ça, vous savez.




— Bien sûr, bien sûr, mais il y a le matériel et il y a les impondérables.




Le colonel marqua une pause, mais Dominik n’était pas prêt à lui donner plus d’informations.




— Pourquoi ne pas mettre toutes les chances de votre côté en ayant un homme de plus avec vous ? Le gamin est une arme efficace, mais il est jeune et sans expérience. Son instructeur, Andrek Bilt, est un excellent pilote et un expert en communication. Deux gardes du corps valent mieux qu’un.




Dominik estimait avoir été honnête envers le colonel en lui fournissant toutes les informations qu’il possédait sur Ermilio et le Multiple. Il avait toutefois gardé pour lui tout ce qui concernait Kiris T. Kiris. Parce que c’était une affaire de famille, certes, et parce qu’il ne voulait pas donner de faux espoirs au colonel.




— Mes services ont fouillé leurs archives et retrouvé quelques traces de cette Kiris T. Kiris, dit-il, prenant Dominik de court. Elle est dangereuse, n’est-ce pas ? Si elle est encore vivante, bien entendu.




— Oh, elle l’est, oui, dit Dominik. Sinon, nous ne chercherions pas à la récupérer.




Le colonel resta silencieux.




— Vous me confieriez vraiment Andrek ? demanda l’hermaphrodite.




— Les archives indiquent également que l’un des leurs, l’Abondant, aurait disparu à la même époque où cette Kiris était en activité. En fait, les Structures auraient perdu sa trace au moment où nous avons reçu des rapports indiquant qu’il s’était passé quelque chose d’anormal à bord de l’Abondant.




— Par expert en communication, vous entendez quelqu’un capable de calibrer un réseau de balises de communication transdimensionnelle ?




— Tout à fait, dit le colonel.




Je vous fournis les moyens, vous me donnez des informations, voilà ce que voulait dire le presque sourire qui commençait à flotter sur ses lèvres.




— Je ne trouverai peut-être rien, dit Dominik.




— Ou les travaux laissés par une experte spécialisée dans la programmation tissulaire, conclut le colonel. Si vous êtes prêt à courir le risque de ce voyage, les Structures sont d’accord pour fournir le nécessaire afin qu’il aboutisse.




Vous donnant ainsi, peut-être, la raison supplémentaire d’utiliser cette magnifique flotte que vous n’avez pas, se dit Dominik en terminant son œuf à la coque.



 


Jivrath et Andrek descendirent dans les entrailles de Victoria par un ascenseur où le numéro des étages ne s’affichait nulle part. Les capteurs de l’exosquelette de Jivrath lui indiquèrent toutefois une chute de dix kilomètres, qu’ils mirent près de quarante minutes à franchir.




Jivrath ne fut pas très surpris de découvrir des couloirs lorsqu’ils sortirent, et à leur extrémité comme une sensation de vide une seconde avant que les lumières s’allument, et là – il cligna des yeux, ébloui, avant de regarder autour de lui – un hangar, immense, une falaise verticale, métallique et creusée de niches où reposaient, rangée après rangée, des centaines de vaisseaux, une flotte, ni plus ni moins.




— Merde, ne put s’empêcher de dire Jivrath, on se croirait dans Danger X.




Quelqu’un rit dans son dos. Il se retourna : la Mincor et le colonel venaient d’entrer. Ce dernier le regarda en secouant la tête et s’adressa à Andrek.




— Changement de programme, Bilt, vous partez avec eux. Ne faites pas cette tête et allez donc montrer à Dominik ce que vous valez aux commandes d’une de ces machines. Je vous brieferai au retour.




— Mais… Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda Jivrath.




— Rien du tout, dit la Mincor. Il ne te remplace pas, il nous accompagne.




Le colonel repartait déjà.




— Tu as raison, dit Dominik en lui souriant lorsque la porte du hangar se fut refermée derrière lui. C’est une flotte spatiale secrète. Exactement comme dans un scénario de sim.



 








DOUZE - LES HABITANTS DE L’HIVER



 


Birhat. Vingt-cinq ans après.



 


Ce matin-là, Pierre-Olivier Malavel se réveilla avant son épouse et ses deux enfants. Il sortit avec précaution de sous les couvertures et, silencieux, avança pieds nus sur les carreaux froids jusqu’à l’escabeau qui permettait de regarder au-dehors par l’étroite fenêtre horizontale de leur chambre.




Le sol était gelé, l’herbe rase saisie dans une gangue de fourrure froide et une brume blanche occultait les maisons d’en face, de l’autre côté de la place.




Il n’avait pas envie de prendre son petit-déjeuner à la cantine du quartier : les habitués voudraient lui parler, l’encourager peut-être, et il n’était pas de taille à supporter quoi que ce soit aujourd’hui, surtout de la gentillesse. Il but un reste de thé et avala des tartines, se prépara et sortit, non pas sur la place, mais dans le couloir souterrain qui la traversait.




À bien y réfléchir, il n’avait pas non plus envie de passer la matinée derrière son bureau. On le considérait comme un bon gestionnaire, mais il détestait la paperasse, même si Lynne prétendait qu’avec sa manie de tout noter, il était né pour ça. Ce matin, il avait envie de bouger. Une petite inspection s’imposait.




Ils n’avaient pas décidé d’enterrer la ville. Au début, Li-Loh et ses amis jardiniers leur avaient donné des champignons et des plantes phosphorescentes, parce que les gens souffraient du manque de lumière dû à la diminution du jour. À Karshat, où tout ce qui venait des Ninhsis était désormais interdit, la municipalité avait créé des brigades spéciales qui allumaient des lampes dans les rues et les places dès la fin de l’après-midi, mais cela ne suffisait pas : les cas de mélancolie et les suicides étaient en augmentation constante. Ici, dans ce couloir, et dans tous ceux qui parcouraient le sous-sol de Birhat, les clochettes du muroz et les ombrelles des lamilles diffusaient les couleurs du spectre qui manquaient désormais à leur environnement et exhalaient même des parfums relaxants. Les réfugiés qui parvenaient à quitter Karshat disaient tous que c’était bien plus efficace.




Et puis, cela devait faire deux cycles qu’il avait épousé Lynne, leur aîné, Arthur, avait un an tout juste, et il était tombé un mètre cinquante de neige. Ils avaient creusé des tunnels dans les congères pour circuler dans le village, mais après être restés enfermés plusieurs dizaines, certains habitants avaient trouvé plus pratique d’abattre les murs entre leurs caves. Quand la neige avait fini par fondre, transformant la surface en un impraticable lac de boue glacée, ceux qui les traitaient de taupes avaient commencé à trouver leur système plutôt ingénieux.




Dix ans plus tard, Birhat disposait d’un réseau de circulation souterrain qui doublait celui des rues, de salles communes, d’entrepôts et de caves consacrées pour moitié à la culture de plantes et d’arbustes locaux spécialement sélectionnés, et pour moitié d’espèces fournies par l’entremise de Li-Loh.




Pierre-Oh emprunta délibérément des tunnels peu fréquentés pour se rendre jusqu’aux serres. Les jardiniers ninhsis avaient longtemps cru qu’ils ne parviendraient pas à acclimater les toltes à la vie souterraine. Même chauffée grâce à des moteurs de dirigeables qui faisaient circuler de l’eau chaude dans un système de tuyaux, la Birhat d’en dessous demeurait bien plus fraîche que la jungle d’An-Nash. Mais Misha, le jumeau devenu agronome, avait persisté à tenter de sélectionner des plantes adaptées, et lui et ses collègues avaient fini par obtenir des arbres qui daignaient pousser dans les couloirs. Ce n’étaient certes pas les géants malléables dont les jardiniers d’An-Nash faisaient des maisons, mais leurs ramures, telles des veines de miel et d’or, éclairaient la terre et la roche brun noir, adoucissant quelque peu la culpabilité que Pierre-Oh ressentait à chaque fois qu’il se disait qu’il avait condamné ses enfants et pire, toute leur descendance, à des existences de taupes.




Il avait bien choisi son moment : il trouva Misha en train de boire un thé avec une équipe de cueilleurs de champignons. Ils lui offrirent une tasse et il les écouta parler de leurs problèmes de moisissures et d’insectes. Le sous-sol s’était révélé peuplé de bestioles que personne n’avait jamais vues auparavant. Il les accompagna jusqu’aux champignonnières et parvint presque à oublier ce qui l’attendait en remplissant quelques paniers avec eux. Et puis la matinée fut déjà écoulée et Misha proposa de rentrer avec lui.




— Tu ne sais toujours pas qui vient ? demanda-t-il.




Misha était persuadé que Pierre-Oh était en permanence mieux renseigné que quiconque sur ce qui se passait dans le vaste monde. Ce qui n’était pas faux : Oumoun confiait des messages aux bateliers qui remontaient encore le fleuve, et son ami Li-Loh lui écrivait régulièrement, mais les bateliers étaient de moins en moins nombreux et les messages de Li-Loh de plus en plus brefs.




— Non, pas la moindre. Et de toute façon, qu’est-ce que cela change ?




Misha faisait depuis peu partie des cinq ou six personnes qui savaient que ni Pierre Malavel, ni Té-Nout Gaskat, ni Aleshka Rork n’étaient morts, et qu’il avait donc une chance de les rencontrer une fois au cours de sa vie. Il n’avait jamais croisé la légendaire Aleshka Rork, et ne gardait que de vagues souvenirs du Ninhsi qu’il avait rencontré enfant.




— Rien, je suis curieux, c’est tout. Pas toi ?




Pierre-Oh haussa les épaules.




— Ils n’ont pas daigné nous dire quand ils reviendraient, je ne vois pas pourquoi nous passerions notre temps à les attendre.




Et qui d’autre pouvait bien avoir eu envie d’affronter une traversée rendue dangereuse par les tempêtes au-dessus du golfe ? Il y avait sa famille, bien entendu, mais ses parents étaient bien trop âgés pour un tel voyage. Ses cousins Malavel le considéraient déjà comme un étranger quand il passait son temps avec Li-Loh, qui était lui-même un père de famille occupé par son travail au comité du zumah.




Il n’y aurait à bord que le capitaine et son équipage, voilà tout.



 


Arthur et Olla, les enfants de Pierre-Olivier, sautèrent au cou de leur oncle Misha dès qu’ils entrèrent et lui demandèrent s’il voulait venir avec eux voir le dirigeable.




— Vraiment, vous voulez que je vienne ? dit Misha, qui faisait partie du comité de réception officiel et devrait subir tout ce qui avait été prévu pour cette journée, que ses neveux lui tiennent compagnie ou non.




— Il va d’abord manger avec nous, dit leur mère. S’il le veut bien et si sa femme l’y autorise, bien entendu.




— Oh, j’étais censé manger au bureau, dit Misha.




Son épouse et lui désiraient des enfants, mais la nature les leur refusait. Il enviait Pierre-Oh et Lynne et adorait ses neveux.




Ils finissaient le plat principal lorsque la cloche du terminal retentit. Arthur laissa tomber ses couverts et bondit de sa chaise pendant qu’Olla criait «dirigeable, dirigeable !» et que leur oncle éclatait de rire.




— Arthur, à table, dit leur mère. On ne sort pas avant d’avoir fini le dessert.




— Oh, dit Misha, ils pourront toujours le prendre plus tard.




— Dirigeable, dirigeable ! reprit Arthur.




Olla quitta elle aussi la table, alla chercher ses bottes dans le placard et s’assit par terre au milieu du couloir pour les enfiler.




— D’accord, d’accord, tant pis pour le dessert, j’ai compris, dit Lynne. Mais on débarrasse avant de sortir.




Ce fut fait en quelques minutes.




Dehors, sur la place, le brouillard s’était en partie levé et ils ne passèrent pas par les tunnels pour gagner le terminal. Ni Pierre-Olivier, ni en fait aucun des habitants de Birhat ne désiraient que leurs enfants croient que la vie normale se déroulait sous terre : ils les encourageaient à sortir le plus possible, du moins lorsque des trombes d’eau ne tombaient pas du ciel.




Leur petit groupe ne fut pas le seul à cheminer dans les rues aux pavés encore humides, sous le ciel bas, gris pâle et opaque et qui semblait refuser de monter au-delà des toits.




La flèche du terminal était, avec le temple, le bâtiment le plus haut de Birhat. Elle s’enfonçait dans le nuage, l’aire de débarquement se trouvant au-dessus. Le dirigeable était invisible : Pierre-Oh dut expliquer aux enfants, déçus, qu’ils devaient attendre l’ascenseur. Ils étaient pourtant privilégiés : en tant que membres du conseil municipal, Pierre-Oh, Lynne et Misha pouvaient se joindre aux membres du comité d’accueil officiel.




L’ascenseur revint et, une fois dans la grande cabine remplie de grandes personnes sur leur trente et un, Pierre-Oh constata que ses enfants se contentaient de trépigner en silence. Ils jaillirent néanmoins de la cabine dès que les portes s’ouvrirent.




Le dirigeable était bien là, déjà arrimé, sous un ciel bleu à peine voilé, son enveloppe couverte d’humidité étincelant au soleil. Le maire accueillait déjà le capitaine et les passagers, et Pierre-Oh eut un choc en reconnaissant d’abord Olve Tolde, puis Li-Loh.




— Quel culot, murmura-t-il à sa femme tandis qu’ils approchaient en souriant aimablement.




— Pourquoi ? C’est plutôt courageux de la part de Tolde, non ?




Pierre-Oh haussa les épaules et Lynne, sachant qu’il était et resterait toute la journée d’une humeur noire, n’insista pas.




Le comité de réception avait réservé le restaurant du terminal. Li-Loh, Lynne, Misha et les enfants s’installèrent à une table – Pierre-Oh se laissant entraîner par son épouse alors qu’il aurait voulu dire son fait à Olve Tolde. Ils étaient près des larges fenêtres, d’où l’on pouvait voir l’équipe décharger l’appareil. Les enfants étaient déçus de ne pas pouvoir monter à bord tout de suite, mais le spectacle ne tarda pas à leur apporter assez de distraction. Pierre-Olivier commanda de la gnôle en dépit de l’heure.




— Nous avons survolé le brouillard presque depuis la côte, disait Li-Loh à Misha et à Lynne, c’était magnifique.




— Est-ce vrai qu’il n’y a plus du tout de forêt entre ici et la côte ? demanda Lynne.




— Oui et non. Environ deux tiers des espèces cessent de croître, elles ne meurent pas, elles entrent en dormance, elles réapparaîtront, certaines très tôt au printemps, d’après ce qu’on sait. Et puis il y a le tiers restant, qui a produit des graines à la fin de l’été précédent, et qui germent ou vont germer. On commence à repérer des espèces totalement inconnues jusqu’alors.




Il fouilla dans les poches de son gilet et tendit un carré de papier plié à Pierre-Olivier.




— Il est possible qu’Oumoun en parle dans ce message.




Pierre-Oh n’avait jamais vu autant d’hommes d’équipage à bord de l’un des dirigeables de la ligne de Birhat. Ni autant de marchandises à décharger.




Des balles de linle. Des caisses de fruits, de légumes et de champignons. Des plantes en pots. Des sacs de graines. Des cosses de noytre. Des rouleaux de tissu. Des produits chimiques. Des livres, des brochures, et encore des livres. Des bocaux de conserve. Des tonneaux de vin et d’alcool. Des rouleaux de fil métallique. Des vêtements, du tissu, des métiers à tisser.




— Tu l’as vu, demanda-t-il en prenant la lettre.




— Non. Les nouvelles ne sont pas bonnes. Plus personne ou presque ne peut sortir de Karshat. Oumoun garde le contact en faisant parvenir des messages à des amis de Dijari.




Pierre-Oh lut la lettre pendant que d’autres caisses, sacs et ballots étaient déchargés.




Li-Loh avait raison. Le message d’Oumoun était déprimant. La police faisait régulièrement des descentes dans ses clubs, rendant leur travail d’éducation presque impossible, la nourriture manquait, parce que le rendement des anciennes plantes ne cessait de baisser, que les efforts de stockage n’avaient pas été suffisants, et que les paysans ne savaient pas cultiver les nouvelles plantes.




Il la donna à Lynne.




— Ils devraient partir, dit-elle lorsqu’elle eut terminé. Venir ici, ou aller à Dijari.




Pierre-Oh haussa les épaules.




Oumoun avait repris le flambeau de l’organisation après la mort de Bernat Ovioli. Il poursuivait son œuvre et perpétuait son message pour les habitants de Karshat en dépit de conditions devenues plus que dangereuses. Et il pensait, comme Pierre-Oh, qu’il était important qu’il reste une ville humaine de ce côté du golfe de Pat-Pah, même lorsque les Ninhsis d’An-Narhr seraient partis lors du zumah.




— Oui, ils devraient…




Mais ils ne le feraient pas, et ils le savaient tous les deux.




À partir de ce moment-là, l’humeur de Pierre-Oh s’assombrit à mesure que la journée avançait.




Vers la fin de l’après-midi, lorsque tout ce qui pouvait être consommé eut disparu des tables, il laissa Li-Loh montrer l’intérieur du dirigeable à Lynne, à Misha et aux enfants. Il serait peut-être rentré chez lui si Olve Tolde, profitant d’un instant de liberté, ne s’était pas approché de lui.




— Je n’ai rien à vous dire.




Olve Tolde avait épousé la fille de Froldik Otol qu’il convoitait déjà à l’époque où Pierre-Oh jouait les passagers clandestins. Lorsque Catherine Malavel, la mère de Pierre-Oh, avait décidé de se retirer, il était devenu administrateur de la compagnie Malavel. Olve Tolde avait toujours été un homme patient.




— Ne dites rien, alors. Laissez-moi parler.




Nouveau haussement d’épaules.




— Nous avons fait tout notre possible. Il n’y a pas que de la nourriture et du matériel, il y a des plans, des livres, de quoi trouver des solutions à toutes sortes de problèmes.




— Sauf le principal.




— Il n’y a pas d’autre solution. Vous voulez que des équipages entiers meurent ?




— On peut construire autre chose que des dirigeables. Mais cela vous coûterait bien trop sans jamais rapporter grand-chose. Vous laisserez aussi tomber Karshat si leur économie s’effondre ?




— Je… La question ne se pose pas.




— Ils sont en train de couper tous leurs ponts avec l’extérieur. Elle se posera, c’est plus que probable.




Olve était en colère. Mais que pouvait-il faire ? Le maire et le comité d’accueil, ces inconscients, étaient ravis de pouvoir oublier le long terme au profit de quelques rouleaux de fil de fer. Aucun d’entre eux, de toute façon, n’avait jamais été à An-Nash. Aucun n’avait vu la cité-en-l’air, aucun ne savait vraiment ce qu’ils étaient en train de perdre.




— Au revoir, Pierre-Olivier, dit Olve Tolde. Et bonne chance.




Pierre-Oh ne répondit pas.



 


Peu de temps après, Li-Loh, Lynne, Misha et les enfants revinrent de leur visite.




— Je crois qu’il est temps de rentrer, dit Lynne. Les enfants sont épuisés.




Ils avaient surtout l’air excités, se dit Pierre-Oh. Il était néanmoins temps que cette journée se termine.




— Nous avons déjà dit au revoir à Li-Loh, ajouta Lynne. Nous t’attendrons à côté de l’ascenseur.




Ils n’eurent pas à attendre longtemps.




Ni les Ninhsis, ni les hommes ne possédaient de rituels établis pour dire adieu à un ami dont on sait qu’on ne le reverra jamais.




Pierre-Olivier serra les dents, Lih-Loh enroula sa longue queue autour de ses pieds ; ils échangèrent une poignée de main. Sur le chemin du retour, ni Misha, ni aucun des membres de sa famille n’adressa la parole à Pierre-Olivier. L’attitude de ses enfants lui mit cependant assez vite la puce à l’oreille. Ils n’arrêtaient pas de gambader et sautiller en chantonnant une sorte d’ode au dirigeable de leur composition.




Pierre-Oh régla son pas sur celui de Lynne et se pencha vers elle.




— Tu m’avais dit que tu les mettrais au courant, murmura-t-il.




Lynne croisa les bras sur sa poitrine.




— Oui, je te l’ai dit. Et alors ? J’ai changé d’avis.




— Mais pourquoi ?




— Pourquoi ? (Elle leva les yeux au ciel.) Que tu es bête, parfois. Ils sont jeunes, ils sont contents, à quoi bon leur gâcher leur plaisir ?




— C’est un mensonge.




Pierre-Oh n’aimait pas plus les mensonges et les secrets que vingt-cinq cycles plus tôt.




— Oh, s’il te plaît. Réfléchis un peu. Il va se passer, quoi, plusieurs dizaines, peut-être un cycle avant qu’ils réalisent que le dirigeable ne revient pas ? Tu as oublié ce que sont six mois à dix ou à douze ans, ou quoi ?




— Ils poseront des questions à ce moment-là, je ne vois pas ce que ça change.




— Ça change, dit Lynne avec un soupir, qu’ils auront déjà vécu sans arrivée de dirigeable, et qu’un futur qui n’en contiendra pas sera moins difficile à envisager. Mais tu préfères peut-être qu’ils partagent ton humeur ce soir ?




Non, évidemment, Pierre-Oh n’en avait pas spécialement envie.




Ce soir-là, il rapporta les événements de la journée dans le journal qu’il avait commencé parce qu’il avait peur de perdre Lynne.




Il avait Lynne.




Il avait leurs enfants.




Jusqu’au bout il avait espéré, l’imbécile qu’il était, que son grand-père, ou Aleshka Rork, ou Té-Nout Gaskat, sorte de leur sommeil artificiel pour venir leur apporter les appareils magiques qui permettaient aux résidents du Rank de communiquer avec ceux de Ninhs. Ils n’étaient pas venus. Sans doute réapparaîtraient-ils, eux et leur technologie, dans dix cycles, ou dans trente, ou après sa mort.




En attendant, il était l’homme de l’hiver, et il était seul.



 








TREIZE - UN NAUTILE EN VOYAGE




 


Système de Ninhs.



 


Nuage d’Oort.



 


Dominik s’installa dans le siège du copilote pour vérifier leur position avec un certain soulagement. Le réveil du sommeil cryogénique n’avait pas été très déplaisant, mais il gardait une agaçante faiblesse au niveau des articulations des genoux. Ce qui n’était pas grave tant qu’il n’avait pas à se déplacer ailleurs que dans le vaisseau. Il avait décidé d’appeler l’appareil confié par le colonel le Nautile et avait dû, à cette occasion, expliquer ce qu’était l’animal (mais pas ce qu’il signifiait pour lui) à Andrek et à Jivrath. Ce qui les avait placés tous deux, de ce point de vue du moins, sur un pied d’égalité.




Après quoi ils avaient établi un système de quart pour la période pendant laquelle le vaisseau accélérait jusqu’à frôler la vitesse de la lumière, y demeurait quelques années, puis décélérerait.




Et pendant tout ce temps, se dit Dominik, j’ai regardé des milliers d’images captées et traitées par des instruments pour ne pas voir que nous filions au sein de la noirceur du vide.




Les grandes voiles piquetées d’or des nébuleuses, les nuages et les filaments de gaz ténus, rendus en vert d’eau, en bleu saphir et en or brûlé des environs de cette région de la Galaxie où les hommes avaient établi leur domaine s’étaient introduits dans les rêves de son sommeil artificiel, mais à présent l’écran central montrait les rochers nus et les comètes sales qui composaient le nuage d’Oort de leur destination, le renvoyant à la vraie nature, minérale et glacée, du cosmos.




Il s’étira dans son fauteuil et pianota sur les commandes pour faire apparaître des fenêtres flottantes.




Rien n’indiquait une présence quelconque dans cette région de l’espace, alors que ce nuage d’Oort était particulièrement riche en astéroïdes exploitables.




— C’est bien la seule caractéristique un peu spéciale, dit Andrek, déçu par les deux seules planètes gazeuses, deux géantes jupitériennes pourvues d’une cohorte de lunes bien moins fournie que celle d’Epsilon c.




— Non, dit Dominik. Il doit y avoir autre chose. On largue des sondes et on se rapproche du soleil.




Mais plusieurs jours s’écoulèrent sans résultat. Aucune autre planète n’accompagnait les deux géantes et leurs lunes dans leur orbite solitaire autour du soleil. La ceinture de Kuiper contenait des objets rocheux et glacés sans la moindre originalité.




— On ne va tout de même pas explorer tous ces cailloux un à un, dit un jour Jivrath après avoir passé plusieurs heures à attendre les rapports des sondes.




— Non, dit Dominik, elle n’est pas venue ici pour s’installer sur une vieille comète. Nous cherchons une planète.




— C’est ridicule, dit Andrek, les sondes devraient l’avoir déjà repérée. Il n’y a que ces deux grosses gazeuses.




— Les sondes ne peuvent pas trouver ce qu’elles ne cherchent pas, dit Dominik en prenant les commandes.




— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Andrek, étonné qu’il ne lui ait pas demandé de le faire.




— Je prends de la hauteur.




Il avait raison : deux jours plus tard, une sonde envoyée loin au-dessus du plan de l’écliptique repéra une planète à peine moins grosse et moins massive que la Terre sur une orbite incroyablement étirée.




Ils s’en rapprochèrent avec prudence. Elle était habitable, avec un continent dans l’hémisphère Nord barré par une prodigieuse chaîne de montagnes, qui étirait des bras morcelés vers l’hémisphère Sud où il se fragmentait en chapelets d’îles et d’îlots.




En orbite géostationnaire, un astéroïde manifestement modifié par de la technologie chartiste.




En bas, des traces d’une civilisation préspatiale.




Dominik demeura immobile, à examiner l’image et les données pendant de longues minutes et plus, peut-être, probablement, à vrai dire, tant il était sidéré. Jivrath ne disait rien parce qu’il n’avait rien à dire et Andrek parce qu’il était tout aussi estomaqué que lui.



 








QUATORZE - INVASION




 


Ninhs, cité de Kircitta.



 


L’intrus surgit de l’espace sans le moindre signe avant-coureur.




Kiris T. Kiris crut même un instant que le mémo-clone chargé de la surveillance aérienne l’avait inventé pour se faire remarquer, idée qui devint caduque lorsqu’elle visionna les images et reconnut un style de vaisseau qu’elle n’avait pas vu depuis son arrivée ici, et qu’elle avait surtout espéré ne jamais revoir.




Le Rank ne le détecta pas plus, ni lorsqu’il apparut en orbite ni lorsqu’il fonça droit vers Kircitta.




Les Mincor. Les cartels. Les Structures. Mais comment, après tant d’années ? Elle en tremblait. Elle dut attendre un moment pour se calmer avant de convoquer un commando d’intervention.



 


Dominik n’avait jamais mis le pied sur le sol d’une planète de type terrestre. Il était un Mincor, un être de pouvoir et de luxe, mais surtout, il était un enfant des îles artificielles des cartels.




Ils posèrent le Nautile dans une petite vallée entourée de hauts pics enneigés, à quelques dizaines de kilomètres au sud-ouest de la cité aux tours blanches. Andrek était aux commandes et Jivrath, ma foi, commençait à faire un bon copilote.




Le ciel était dégagé et bleu mais la température extérieure de moins douze degrés incita Dominik et Andrek à enfiler des combinaisons adéquates avant de sortir. Jivrath n’en avait pas besoin : son exosquelette s’adapterait.




Ils descendirent la rampe déroulée par le Nautile en respirant un air au goût de glaçon et de pierre. Les pics environnants étaient couverts de neige, tout comme le fond de la vallée où, entre des pierres rondes chapeautées de blanc, glougloutait un torrent. Dominik se surprit à sourire largement en emplissant son regard et ses poumons.




Des silhouettes jaillirent de derrière des blocs de pierre. Elles étaient armées et tirèrent sans sommation. Andrek tomba dans la neige. Jivrath s’élança devant Dominik pour le protéger mais les membres du commando, dans un bel ensemble de mouvements parfaitement économiques et efficaces, les entourèrent et les mirent en joue.




Andrek se tordait en gémissant. Un blob grisâtre lui rongeait le bras droit et l’épaule.




— Mon nom est Dominik Ira Mincor. Nous n’avons aucune intention agressive. Nous voulons seulement parler à Kiris T. Kiris.




Le chef du commando releva la visière de son casque. Dominik comprit alors, en voyant son visage, pourquoi sa famille avait lancé les Ermilio à la recherche de Kiris T. Kiris.




L’un des clones acheva Andrek. Puis ils les firent monter dans un véhicule à chenilles.




«Je peux vous débarrasser d’eux, dit Jivrath sur leur canal de liaison-immersion pendant qu’ils remontaient la vallée.




— Non. Je dois rencontrer Kiris T. Kiris. C’est elle qui les a créés. C’est elle qui doit être éliminée. Fais ce qu’ils disent. Tu sauras quand je te demanderai d’agir.»




Il n’était pas furieux au point de se comporter en imbécile. La mort d’Andrek l’attristait, mais il avait accompli sa mission : les piloter jusqu’ici en déposant une série de relais de communication. Le message confirmant au colonel qu’ils étaient arrivés à bon port et avaient trouvé ce qu’ils cherchaient était déjà en route. Et s’il avait bien jugé celui-ci, il avait peut-être déjà envoyé des renforts…



 


Elle était là, devant une baie panoramique d’où l’on voyait toute la vallée.




— Laissez-nous seuls.




Elle lui désigna le sofa qui courait le long de la baie et s’assit en se tournant vers lui pendant que les clones quittaient la pièce.




— Vous savez qui je suis, dit-elle.




— Mon nom est Dominik Ira Mincor.




Elle le dévisagea. Pas comme si elle était en train d’évaluer un danger potentiel – comme si elle avait du mal à croire qu’il était un véritable Mincor.




— Pourquoi avoir abattu mon pilote ? Et où se trouve mon équipier ? Il ne constitue pas une menace.




— Avec cet exosquelette ? Bel ouvrage, pourtant. Pourquoi êtes-vous ici ? Que me voulez-vous ?




Dominik décida d’aller au plus simple.




— Vous savez que la famille avait envoyé un chasseur de prime à votre recherche. Un groupe d’Ermilio pourvu d’implants de loyauté. J’ai eu beaucoup de mal à le croire lorsqu’il m’a contacté et m’a dit vous avoir retrouvée. Alors je l’ai écouté : les Mincor n’abandonnent jamais. Ensuite j’ai consulté nos archives et ma curiosité a été piquée. Avez-vous la moindre idée de ce qui se passe ailleurs dans la sphère d’expansion humaine ?




— Non. Cela ne me concerne plus depuis longtemps.




— Les mondes de la Charte se portent très bien, à tous les points de vue. Alors que chez nous, la surpopulation menace chaque jour un peu plus et nous pousse à épuiser les ressources naturelles à notre disposition.




Elle haussa les épaules.




— Vous voulez dire que vous occupez toujours les mêmes vieux cailloux déserts ?




— Les grands modifiés possèdent les propulseurs transdimensionnels, pas nous. Mais vous, vous êtes parvenue à en abattre un.




Il désigna le panorama déployé sous leurs yeux.




— Et vous avez construit ceci. Je dois avouer ma stupéfaction.




Dominik s’interrompit. Elle semblait l’écouter avec attention, mais la flatterie ne pouvait opérer que s’il en usait avec parcimonie.




— Les membres de mon escorte sont vos clones, n’est-ce pas ?




Ils avaient son visage. Et des regards troublants pour de jeunes gens qui ne paraissaient pas avoir plus d’une vingtaine d’années.




— La ville entière est peuplée de mes mémos, oui. Je peux vous la faire visiter, mais votre chiot apprivoisé restera à la niche.




Visiter, oui. Entrer dans son jeu. Voir ce qu’elle avait fait avec les clones.




La descente en ascenseur panoramique permit à Dominik de mieux se rendre compte de la structure générale de la cité. Le fond de la vallée était occupé par un dôme allongé que Kiris appelait le poumon. Il distingua de la végétation et des cultures à l’intérieur. Une belle réalisation, même si la couleur et la texture avaient quelque chose de bizarre qui l’écœurait un peu.




— C’est la première structure que nous avons construite à notre arrivée, dit-elle. Elle est malheureusement en train de se dégrader. C’est pour cela que nous avons décidé de creuser.




Au pied des tours se trouvait une esplanade ponctuée de tours et de fosses. En passant près de l’une d’elles, Dominik aperçut un jardin sous une dalle transparente.




— Allons dans le poumon. Nous pourrons parler sans que notre présence dérange qui que ce soit.




Ils croisèrent plusieurs groupes de mémos-clones en traversant l’esplanade. Physiquement, ils étaient tous semblables aux membres du commando qui les avait accueillis : grands, athlétiques, couverts d’une fine fourrure blanche et dotés d’un nez épaté qui devait leur permettre de respirer l’air froid. Et ce regard profond, sérieux, bien trop intense pour des jeunes gens qui ne pouvaient avoir plus d’une vingtaine d’années. Tous saluaient et affichaient un air encore plus sérieux et pincé lorsqu’ils reconnaissaient Kiris.




Si le poumon était dégradé, cela ne se sentait pas encore à l’intérieur, où la température était agréable au point que Dominik ouvrit le haut de sa combinaison. L’endroit était aussi plaisant que n’importe quel astéroïde-jardin de la ceinture d’Epsilon, et son guide parut se détendre en lui nommant les différents secteurs qu’ils traversèrent. Il n’eut même pas à se forcer pour la complimenter sur la variété et la bonne santé de la végétation.




Après un bon quart d’heure de marche, ils arrivèrent devant un autre dôme, hémisphérique cette fois. Kiris T. Kiris s’arrêta et se tourna vers Dominik.




— Vous avez sans doute remarqué que mes mémos sont tous très jeunes ?




— Oui, en effet. Et en pleine forme. Cette cité est à la hauteur des plus grandes réalisations des cartels.




— Je sais, dit-elle en dissimulant un sourire satisfait. Mais mon intention est d’aller beaucoup plus loin. De créer une civilisation de mémos-clones. Vous voyez ce dôme ? C’est là qu’a lieu la cérémonie de fusion, quand ils atteignent l’âge de vingt ans.




Dominik l’écouta expliquer comment, génération après génération, les mémos-clones étaient placés en sommeil cryogénique, d’où ils se réveilleraient tous ensemble, le moment venu, pour créer la civilisation que méritait cette extraordinaire planète. Il ne dit rien au début parce que le caractère purement dément du projet ne pouvait que laisser sans voix un être humain normal.




Mais Dominik Ira Mincor n’était pas un humain normal, et même si Bela Novost l’était beaucoup plus que lui, il savait ce qu’il penserait d’une telle réserve de recrues. Jivrath, mais en beaucoup mieux.




Il comprit que la flatterie ne le mènerait pas plus loin. La menace serait inutile et ridicule. Restait le coup de poker.




À la fin de la visite, il demanda si on pouvait l’escorter jusqu’à son vaisseau. Il n’avait pas l’intention de décoller. Les clones avaient-ils pensé à enterrer son malheureux copilote ? Kiris admit que non et accorda sa permission.




Une fois dans le cockpit, Dominik envoya un message compressé et crypté au colonel. Le cryptage était conçu de telle manière qu’il allait permettre à Irinat de le déchiffrer.




Il n’avait plus qu’à attendre en continuant à étudier Kiris et ses enfants.



 








QUINZE - MESSAGES




 


Planète Ninhs.



 


Astéroïde d’Irinat Mincor.



 


Les systèmes de surveillance de Pedrop l’avertirent lorsque le commando spécial revint avec des prisonniers.




Le choc le réveilla et le mit en alerte pour la première fois depuis des années. L’esprit clair, il écouta la conversation entre Dominik et Kiris.




Il rassembla alors toutes les informations qu’il put glaner et, en dépit du risque encouru, envoya un [infopaq] à Irinat.




Laquelle était d’une humeur de dogue lorsque Cordélia l’informa de son arrivée.




Déprimée aurait convenu si elle n’avait pas été capable d’équilibrer elle-même les taux de neurotransmetteurs de son cerveau.




Elle suivait, pour la millième fois au moins, la progression d’un polytech dans un tunnel situé à cinq cents kilomètres au sud du lac acide où elle avait trouvé Cordélia. Pour rien, bien entendu. Elle n’avait retrouvé ni Kimcri, ni Enriquev. Quarante-cinq pour cent de la structure du futur Abondant étaient construites, elle avait même convié ses hôtes, Malavel, Aleshka Rork et Té-Nout Gaskat à prendre un verre au bar lorsqu’ils reviendraient de leur observation du zumah, mais elle n’y voyait que la parodie de son rêve de reconstitution.




— Les Structures ? Ici ?




Elle cessa simultanément d’observer les polytechs et les Ninhsis en train de quitter An-Nash.




— Il n’y a pas d’image du vaisseau ; le dialogue suffit, non ?




— Ils nous ont forcément repérés, mais c’est elle qu’ils sont allés voir. Pourquoi ?




— Tu as entendu ce qu’il a dit…




— Hmmm. Ils mentent tous les deux. Mais il veut quelque chose, sinon il serait venu en force et il aurait tenté de l’éliminer sans prendre contact.




— Elle a toujours ses métananos. Elle est aussi dangereuse pour lui que pour nous.




— Il ne le sait pas. Il n’a pas tenté d’envoyer de message aux cartels ?




— Rien que j’aie pu capter. Je vais les surveiller à présent.




— Il faut contacter Pedrop. Savoir ce qui se passe là-bas en temps réel. Tu as travaillé sur de nouveaux protocoles, non ?




Cordélia avait repris de vieilles recherches visant à déchiffrer les infimes restes d’écriture des visiteurs inconnus de Ninhs.




— Je vais déjà lui confirmer que nous avons reçu son message. Ensuite, je m’occupe de créer un canal de communication sûr.




Irinat réfléchit. Les Structures ici, avec un seul vaisseau ? Elle n’y croyait pas. Elle avait des sondes et des polytechs en sommeil en certains points du nuage d’Oort. Elle les activa pour qu’ils surveillent la région, et en envoya d’autres.



 








SEIZE - ZUMAH




 


Planète Ninhs.



 


Le zumah avait commencé.




Aleshka Rork ruminait : se réveiller du sommeil cryogénique, c’était passer plusieurs jours allongée sur une couchette, des patchs collés sur tout le corps et la bouche sèche comme une vieille botte, pendant que des polytechs ne cessaient de l’obliger à boire en lui demandant comment elle se sentait. Bon, ils faisaient exactement la même chose avec Pierre Malavel et Té-Nout Gaskat mais cela n’était pas une consolation.




Pour cela, elle avait le spectacle de Ninhs. Le terminateur solaire était en train d’arriver sur An-Narhr. Un point scintillant après l’autre, la ville s’illuminait dans le clair-obscur.




— Il faut qu’on parle, lui dit soudain Pierre Malavel. De Karshat.




Depuis quelques soirs, un convoi de dirigeables de toutes tailles se formait dans un quartier d’An-Narhr et décollait. Des nacelles illuminées s’élevaient les unes après les autres au-dessus des arbres et se dirigeaient vers la mer et vers An-Nash.




Aleshka se tourna vers Té-Nout pour vérifier s’il dormait (ce qu’ils faisaient encore beaucoup tous les trois depuis ce réveil artificiel), mais il les écoutait en mangeant des fruits séchés.




Aleshka était la dernière à s’être rendue sur la planète, c’était donc à elle de raconter ce qu’elle y avait vu. Ce n’était pas réjouissant.




— Comment s’en sortent-ils ? demanda le Ninhsi.




— Pas si mal, bien que la population ait diminué. Une épidémie de crache-pus s’est déclarée et Pierre-Oh a attendu trop longtemps avant de demander de l’aide. La souche du virus était particulièrement virulente et les anciens vaccins ne fonctionnaient pas…




— L’idiot, dit Pierre Malavel.




Aleshka s’abstint de répondre que l’idiot en question faisait preuve d’une obstination et d’un courage rares en vivant désormais dans un village coupé du monde. C’était un sujet dont ils ne parlaient pas.




— C’est le seul vrai problème qu’ils ont rencontré. Et c’est mieux que ce qui se passe à Karshat.




— Je n’ai pas pu organiser de rencontre avec Oumoun la dernière fois, dit Malavel.




— Il est mort, reprit Aleshka en détournant les yeux vers l’écran, la ville illuminée et la longue file de dirigeables qui s’en éloignait. À soixante cycles, d’une crise cardiaque. Son cousin Ymar a pris sa succession mais les membres du réseau sont de moins en moins nombreux : tous ceux qui le peuvent quittent la ville pour Dijari ou Pat-Pah.




Ymar lui avait raconté comment, sous la pression de l’Église, la police municipale s’était transformée en milice dont les agents surveillaient les réunions et lieux publics, la presse, les spectacles, et surtout, les entrées et les sorties de la ville. Il avait dû soudoyer des gardes et ramper dans des tunnels pour parvenir à la rejoindre en rase campagne. Elle avait passé plusieurs heures avec un homme amaigri et épuisé. Elle n’avait pas pu s’empêcher de lui proposer de l’emmener à Birhat, ou même à An-Nash, peu importait du moment qu’il quittait cette ville, mais il avait refusé.




— Et la situation sanitaire ?




Elle soupira.




— Épouvantable. Il n’y a pas que les maladies pour lesquels ils n’ont pas de vaccins ou de traitements. La diminution du jour crée des problèmes psychiques. Heureusement, les anciens tropismes humains ont leur utilité : quand ils ne comprennent pas ce qui se passe faute d’éducation, la religion les aide à se soutenir les uns les autres. Pour la nourriture, Birhat ne s’en sort que parce qu’ils ont des cultures venues d’An-Nash. Sans cela, ils seraient morts de faim avant d’avoir découvert les plantes d’hiver qu’ils peuvent consommer.




— Il y en a ?




— Bien sûr, dit Té-Nout. Irinat est en train de dresser un catalogue. Nous sommes censés lui rapporter des échantillons.




Sur les écrans, le terminateur avait presque englouti An-Nash et les dirigeables continuaient à décoller.




Encore une journée à avaler les boissons reconstituantes d’Irinat avant de pouvoir descendre.



 


Pierre Malavel savait qu’An-Nash avait en grande partie perdu sa splendeur – le moutonnement vert de la forêt était moins compact et lumineux, même depuis l’espace –, il ne s’attendait tout de même pas à la désolation qu’il découvrit lorsque la navette arriva à la hauteur de la canopée.




Les arbres communs avaient perdu leurs couleurs, et, surtout, les géants toltes et bahalahs avaient commencé à dépérir. Et ils mouraient d’une façon bizarre, en se desséchant par le haut, en se tassant sur eux-mêmes tels des vieillards perdant leur substance.




— C’est horrible, ces bahalahs qui s’effondrent sur eux-mêmes, dit soudain Aleshka en regardant Té-Nout.




Le Ninhsi était silencieux depuis leur départ du Rank. Malavel se demandait s’il ne regrettait pas un peu d’avoir accepté la proposition d’Irinat. Après tout, il aurait pu mourir sans jamais voir la fin de la ville où il avait vécu la plus grande partie de sa vie.




— C’est parce que ce ne sont pas eux qui meurent en premier, dit Té-Nout. En fait, ce ne sont pas vraiment des arbres au sens où vous l’entendez.




— Comment ça ?




— Les toltes, les bahalahs et les deux ou trois autres espèces géantes de la grande forêt sont en fait le résultat d’une symbiose entre deux organismes : une sorte de champignon géant et un épiphyte. Le mycélium du champignon nourrit la plante et lui fournit un support qui lui permet d’atteindre ces tailles gigantesques. Les plantes empêchent certains animaux et d’autres champignons de s’attaquer au mycélium. Mais le champignon a besoin de lumière et de chaleur, du printemps et surtout de l’été. Quand la durée du jour diminue, il ne trouve plus assez de nourriture – c’est comme un jeu de domino. Les drupes migrent à cause du froid, mais elles chassent d’autres micro-organismes qui vivent dans le sous-sol de la forêt. Le champignon se rétracte pour se préparer à passer l’hiver dans le sous-sol et les arbres meurent. Ensuite, tout l’écosystème bascule et la forêt que nous connaissons disparaît jusqu’au printemps suivant.




— Donc, vous partez, dit Aleshka. D’accord, je comprends. Mais pourquoi revenez-vous ? La forêt reste la même là-bas, non ?




— Oui. Nous pourrions rester, j’imagine. Même si certains clans ont du mal à nous supporter. Une tradition est néanmoins une tradition.




La plateforme où la navette devait les déposer se rapprochait.




— Et vous savez à quand elle remonte ? Combien de fois An-Nash et An-Narhr se sont réunies ? Est-ce que la ville redevient exactement la même à chaque fois ? Irinat dit que l’humanité possède des fossiles de ses ancêtres. Est-ce que vous avez gardé des objets fabriqués dans la préhistoire d’An-Nash ?




Té-Nout, surpris par cette salve de questions, ne répondit pas et lui jeta un regard étrangement vide.




— Aleshka, dit Malavel, nous sommes arrivés.




Des questions, toujours et encore des questions. Elle n’avait pas changé. Elle ne changerait jamais, même dans cette vie étrange qui était la leur désormais.




La navette se préparait à s’aligner avec la plateforme. Un petit comité d’accueil les attendait. Aleshka considéra Té-Nout un instant, puis haussa les épaules et se leva.



 


Aleshka comprit assez vite pourquoi un Arbre des morts constituait un bon choix pour une réunion. Partout ailleurs les passerelles étaient hors d’usage faute d’entretien – la plupart des ponts suspendus menaient à des plates-formes qui penchaient parce que le tronc autour duquel elles étaient construites s’affaissait et les ascenseurs étaient utilisés par des Ninhsis en train de transférer leurs possessions dans des dirigeables.




L’Arbre des morts était intact, son tronc épais, puissant et plissé comme la peau d’une vieille femme, semblait ignorer les phénomènes qui touchaient son voisinage, l’escalier couvert qui s’enroulait jusqu’à son sommet compris.




— Aviez-vous l’intention de rendre visite à quelqu’un en particulier ? demanda leur guide, un petit Ninhsi replet que la présence de ces humains surgis du fond des âges semblait mettre particulièrement mal à l’aise.




— Shin-Lo Ast, dit Té-Nout. C’était un inversé, un hors-clan. Il doit être avec les autres sentinelles.




— Au dixième niveau, dit leur guide.




— Un inversé ? demanda Aleshka.




— Certains Ninhsis sont victimes de troubles métaboliques : contrairement aux autres, ils ont un rythme diurne. En général, on leur confie des postes de vigie aux abords de la ville.




— Shin-Lo était un ami à moi ainsi qu’à My-Noh, ajouta Té-Nout.




— Nous aurions dû demander où se trouve Ononé-Lah, dit Malavel en interrogeant Té-Nout du regard.




— Au niveau quinze, je suis déjà venu, dit Té-Nout.




Ils montèrent en silence, sans vraiment se presser. Les lianes qui formaient la voûte de l’escalier en colimaçon étaient en train de faner, couvrant les marches d’un tapis bruissant et sentant le bois mouillé. Ils étaient seuls dans l’arbre : les Ninhsis avaient trop à faire pour venir visiter leurs morts.




— Cet arbre, demanda tout à coup Aleshka, il a l’air solide. Il ne va pas se ratatiner comme les autres ?




— Ce n’est pas un arbre, dit Té-Nout, c’est un ensemble de champignons et de ce que vous appelleriez des algues, je crois. Il ne porte pas d’épiphytes, seulement des lianes et les champignons que l’on plante pour honorer les morts. En hiver, tout mourra, et il poussera une sorte d’écorce qui le protégera du froid. Ce sera l’arbre le plus haut de la forêt d’hiver, sauf que techniquement ce n’est pas un arbre…




Pierre Malavel regardait à travers la voûte végétale clairsemée qui abritait l’escalier. Une colonne d’insectes noirs se dirigeait vers une série de monticules de terre émergeant entre des troncs affaissés. Les drupes étaient en train de s’installer.




— On ne reconnaît déjà plus rien, dit-il. J’ai du mal à croire que c’est la même ville que j’ai été le premier être humain à visiter.




— Le premier à tenter de s’en échapper, aussi, et à finir couvert de plaques rouges, dit Té-Nout. Il était allergique à du pollen, précisa-t-il pour Aleshka. Ça s’est arrangé depuis.




— Et ça n’a rien d’amusant, répliqua Pierre Malavel en la voyant sourire. Je me souviens de ce bonhomme… Le bibliothécaire. Celui qui m’a appris à lire et m’a expliqué les saisons. Je ne me rappelle même plus son nom, Té-Nout.




— Il est possible qu’il ne te l’ait jamais dit. C’est un vœu que certains font, pour bien montrer qu’ils ne sont que de petits maillons dans la grande chaîne de la connaissance…




Ils reprirent l’ascension des marches couvertes de feuilles mortes et allèrent s’asseoir devant la niche d’Ononé-Lah. Pierre Malavel avait des souvenirs à partager avec Té-Nout. Aleshka les écouta parler de la construction du premier grand dirigeable et pensa à Rodir Humeau et aux autres gardes de la prison de Karshat.




— Personne ne sait où est enterré Bernat Ovioli ? demanda-t-elle soudain.




— Si, Oumoun a dû le dire à Ymar.




— Ah. (Elle hésita.) Et Dorhan ? On sait pour Dorhan ?




Malavel regarda Té-Nout, dont les yeux d’or exprimaient la panique.




— Dans un des cimetières de Karshat, c’est certain.




Le regard de Pierre Malavel tomba à nouveau sur les drupes en train de construire leurs monticules de terre et de branchages. Non loin de là, vidé du champignon géant qui lui servait de structure interne, un tolte semblait s’être replié par sections, comme un végétal télescopique que le sol s’apprêtait à aspirer et à digérer.




— Je suis prêt à repartir, si vous le voulez bien, dit-il en se levant.




Aleshka et Té-Nout acquiescèrent et ils redescendirent de l’Arbre des morts.




C’est la fin. An-Nash n’est déjà plus An-Nash. Et les Ninhsis n’ont pas besoin de nous pour terminer leurs derniers préparatifs. Autant aller voir ce qui se passe à An-Narhr, où quelque chose commence.



 


Une surprise les attendait sur la plateforme.




Toujours vivante, toujours protégée par sa bulle transparente et se déplaçant sur ses chenillettes, la Langouste les attendait, escortée de Palinura et d’un autre polytech qui ressemblait à un crabe ayant avalé un mille-pattes.




— Langouste ? Palinura ?




— Veuillez nous excuser de vous surprendre ainsi, messieurs Malavel et Gaskat, madame Rork. Pouvez-vous nous accueillir à bord de votre vaisseau ? Nous avons des informations de la plus extrême importance à vous communiquer. Il faut rejoindre notre base de toute urgence.




Pierre Malavel n’avait jamais entendu la Langouste s’exprimer ainsi. On aurait presque dit, à la façon dont elle restait tassée sous son dôme, entre ses deux gardes du corps, qu’elle avait peur.




Une fois Malavel, Té-Nout et Aleshka installés sur le sofa semi-circulaire du salon de détente, Palinura – la Langouste était déjà trop fatiguée – déploya un écran souple et prit la parole.




— Les images que vous voyez ont été enregistrées il y a quelques jours. L’appareil s’est posé près de la ville de Kiris sans être intercepté. Nous avons également détecté des communications quryptées à destination de balises transdimensionnelles, indéchiffrables, bien entendu.




Aleshka regardait l’écran avec une expression perplexe.




— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. Un vaisseau spatial ? Il n’est pas très grand.




— Cinq fois plus que cette navette, dit Palinura.




— D’où vient-il ? demanda Malavel. Qui est à bord ?




Une sensation de froid commençait à envahir ses membres. Il était parvenu, à la longue, à s’habituer à l’idée qu’Irinat venait d’un monde différent du leur. Une civilisation immense s’étendant entre les étoiles. Mais ça… c’était une menace.




— Impossible de répondre à la deuxième question, dit Palinura. Quant à la première, c’est ce qui motive notre visite : cet appareil vient de mondes indépendants. Il a sans doute été fabriqué par une faction des Structures – les militaires, si vous préférez.




— Et donc ? Quelles sont vos intentions ? Qu’attendez-vous de nous ?




— Prévenir plutôt que guérir. Aux yeux des cartels, Kiris T. Kiris était une renégate et une criminelle. Nous ne savons pas ce qui les a poussés à la retrouver après tout ce temps et peu nous importe : ils sont ici, sur notre planète, et cela ne peut être toléré. Je pense que vous serez d’accord avec nous.




— Irinat a dû le détecter elle aussi, non ?




— Bien sûr. Pedrop l’a même peut-être prévenue. Mais elle ne semble pas bouger. Je crains que toutes ses ressources soient accaparées par sa reconstruction. Alors que nous avons les moyens et l’opportunité d’agir.




Ils arrivaient dans la vallée où, jadis, Gabriel Burke était allé à la pêche pendant que les polytechs bâtissaient leur empire. La cité n’avait cessé de grandir depuis : des constructions miroitantes jaillissaient sur les pentes, et partout des créatures métalliques et étincelantes semblaient se livrer à des activités importantes.




— Que voulez-vous dire ? demanda Malavel, méfiant.




— Vous vous souvenez que certains d’entre nous ont accepté d’aider Irinat à rechercher Kimcri et Enriquev ?




L’image du vaisseau spatial fut remplacée par celle d’une pièce taillée dans le roc. Des formes indistinctes se détachaient des parois lisses. Palinura expliqua à Pierre Malavel, Té-Nout Gaskat et Aleshka Rork comment les polytechs avaient pu explorer des réseaux de couloirs qui couraient sous l’océan, dans la jungle, et même sous les montagnes.




— Kiris ne sait pas que ce réseau existe, conclut-elle. Un tel avantage ne se représentera jamais.



 








CONVERSATION PRIVÉE NO 3



 


Multiple à entités de classes Généreux, Douce, Mystérieux, Hardi :




Localisation : en approche de Mu Arae.




Visuel : formation de vaisseaux des Structures des cartels.




Qualia : appel.



 


À tous les grands modifiés, mes semblables et mes frères : ceci est un appel à l’aide. Je répète, ceci est un appel à l’aide. Je détecte l’approche d’une flotte composée de plusieurs milliers de croiseurs des Structures se rapprochant du secteur [infopaq] où je croise. Ils ne répondent pas à mes tentatives de communication.



 


Généreux à entités de classes Douce, Mystérieux, Hardi :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : bureau de distribution des permis de sommeil.




Qualia : doute, légère appréhension.



 


[Infopaq] reçu. Es-tu certain que ces vaisseaux appartiennent bien aux Structures ?



 


Multiple à entités de classes Généreux, Douce, Mystérieux, Hardi :




Localisation : en approche de Mu Arae.




Visuel : vaisseaux des Structures. Formation grille verticale sur plusieurs centaines de millions de kilomètres.




Qualia : sarcasme.



 


Avez-vous ouvert l’[infopaq] ? Regardez ces vaisseaux. Ils ne peuvent venir de nulle part dans la Charte. Je pense qu’un espion se trouve à mon bord, il n’y a pas d’autre explication. Je n’arrive malheureusement pas à le repérer. Je répète : ceci est un appel à l’aide.



 


Opulent à entités de classes Hardi, Douce et Multiple :




Localisation : système de l’étoile de Kapteyn.




Visuel : douze lunes de glace.




Qualia : pointe de colère, fermeté.



 


Mes amis, nous n’avons pas reçu de déclaration formelle de guerre, mais cette situation me semble nécessiter une intervention d’autant plus rapide, que ce soit par les canaux diplomatiques ou par l’envoi de renforts au Multiple.



 


Généreux à toutes les autres entités :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : coucher de géante rouge.




Qualia : agacement.



 


Le Multiple s’est mis lui-même




dans cette position en s’exilant et en manquant à ses devoirs envers les mondes de la Charte. Il a servi ses intérêts personnels sans se préoccuper de la communauté.



 


Opulent à toutes les autres entités :




Localisation : système de l’étoile de Kapteyn.




Visuel : douze lunes de glace.




Qualia : début de colère.



 


La communauté ne peut pas se permettre de s’attarder sur un différend passé. Je propose d’en apprendre plus sur les tenants et aboutissants de cette démonstration de force par les canaux diplomatiques habituels et de demander aux entités les plus proches du secteur de Mu Arae de se diriger vers le Multiple. [infopaq : demande de vote immédiat].



 


Multiple à toutes les autres entités :




Localisation : en approche de Mu Arae.




Visuel : formation de vaisseaux des Structures des cartels.




Qualia : appel.



 


Eh bien  ? Dois-je en conclure que je vais traiter avec eux seul ? Ils




n’auront aucun mal à se poser sur les planètes que je dessers, ni à s’emparer des ressources dans les planétoïdes et ceintures d’astéroïdes.



 


Généreux à Multiple :




Localisation : Groombridge 1618.




Visuel : coucher de géante rouge.




Qualia : compréhension, réconfort.



 


La discussion et le vote sont en cours. Autant que tu le saches : le syndrome des endormis est en recrudescence grave. Nous avons dû prendre des mesures. Nous discutons pour savoir qui est le mieux placé pour se rendre dans le secteur où tu te trouves.



 


Opulent à Multiple pour toutes les entités :



 


Le Débordant et le Hardi sont les seuls à pouvoir se rendre dans ton secteur. Ils partent immédiatement.



 


Multiple à toutes les entités :



 


Merci.



 








DIX-SEPT - DU PLUS PROFOND SOMMEIL



 


Planète Iquamonté.



 


Comté de Phang.



 


Palais du grand modifié.



 


Anna Rank dormait. Son système interne aurait dû la réveiller des années auparavant, mais quelque chose avait cloché alors elle dormait et dormait, d’un sommeil de plus en plus pâteux et de plus en plus lourd.




Anna ? Anna Rank ? Vous m’entendez ? Réveillez-vous !




Quoi ? Non, je dors, je suis détraquée, je ne sais plus rien faire d’autre…




Non, non, écoutez-moi… Je sais ce qui se passe. Je peux vous ramener.




Ramener ? L’Abondant ? Anton ! Elle a abattu Anton Margos, mon instructeur. Tranché la tête. Salope barbare. Et l’Abondant, elle l’a détruit aussi. Et je me suis enfuie et l’âme était sauve, même si j’ai piqué la navette au détective…




Oui, d’accord, je vois, c’est le passé, tout ça. Vous vous en êtes sortie. Vous avez rencontré Siphar Bellon et vous avez inventé le Festival et réglé le conflit avec les poissons du mur. Vous êtes devenue une modifiée planétaire.




Ah. Oui. Peut-être. (Des images lui revenaient : le palais de Gérad, le comté de Phang et le golfe aux eaux turquoise, comme une mer d’écailles bleues toujours en mouvement.) Siphar était mort.




Et vous, qui êtes-vous ?




Aurore Bellon. La sœur de Thomas. Vous vous souvenez un peu de moi ?




Oui, bien sûr. Thomas vous adorait. Il était traumatisé parce que vous aviez été victime du syndrome des endormis. Vous vous êtes réveillée ? Où êtes-vous ?




Je ne me suis jamais endormie, sans quoi je ne pourrais pas vous parler, et je n’aurais jamais pu vous réveiller non plus.




Je ne comprends pas.




Je sais, je vais vous expliquer. J’ai réglé votre sarcophage pour qu’il vous prépare à sortir sans que Gérad ne remarque rien. Comme ça, quand vous vous réveillerez, vous serez physiquement et mentalement en état de prendre une décision.




Jamais endormie ? Je l’étais, des quantités de gens le sont, sans qu’on sache pourquoi.




C’est le secret le mieux gardé de la Charte. L’Office ne nous a jamais trouvés alors que nous existons presque depuis le début. Nous sommes des développeurs de micromondes. Mais l’immersion totale étant interdite, nous nous servons du grand-sommeil comme d’une couverture : nous possédons des protocoles qui nous permettent d’imiter l’état du cerveau d’un endormi alors qu’en fait nous vivons en comput ralenti dans nos réalités synthétiques. Le groupe dont je fais partie s’intéresse aux empires du croissant fertile sur la terre. Les Sumériens, les Akkadiens, Babylone, Ur, Assur…




Je ne sais pas de quoi vous parlez. Depuis le début de la Charte, vous dites ? Sans que l’Office ait jamais rien soupçonné ? Je n’y crois pas.




Libre à vous. Mais c’est grâce à mes protocoles de camouflage que j’ai réussi à vous réveiller. Pour faire court, le GSV emploie des horloges quantiques pour que le système interne des dormeurs mesure l’écoulement du temps avec précision. Nous avons tous en nous quelques atomes intriqués avec des atomes du centre de surveillance du Bureau du gène du sommeil volontaire. C’est sans doute cette partie du dispositif qui est en cause dans l’apparition de la maladie, mais c’est bien au-delà de mes compétences et je ne peux pas le prouver. Par contre, je me suis servie de mon propre système interne pour tromper votre horloge et faire comprendre à votre corps qu’il pouvait se réveiller. Et ça a fonctionné.




D’accord. Je suis en train de me réveiller. Quelle est la date ? Et surtout, pourquoi moi ?




À cause de mon frère. Je vais vous expliquer.



 








DIX-HUIT - LE RÉVEIL DU PAPIER



 


Espace interstellaire.



 


À bord du grand modifié Merveilleux.



 


Gabriel ? Gabriel Burke ? Réveille-toi. La Coque de noix a reçu un message pour toi. Pour nous. Pour moitoinous. Peu importe, secoue-toi, c’est important.




Gabriel entendit la voix, sa voix, l’autre voix de son autre moi et refusa de l’écouter.




Je dors. Tout est fini. Je dors dans le papier. On ne peut pas lutter contre les grands modifiés, nous avons échoué. Une enquête qui n’aboutit pas, il fallait bien que ça m’arrive un jour… Tant pis. Pour une fois, je ne connaîtrai pas le fin mot de l’histoire…




— Si, justement. La Coque de noix et le Mystérieux ont reçu un appel d’Irinat Mincor.




Il n’était plus dans le papier. Le Mystérieux l’avait transporté dans un caisson cryogénique. Des écrans de contrôles clignotaient, et il sentait le gel protecteur qui clapotait en s’évacuant. L’odeur était bizarre, un mélange de violette artificielle et de café.




— Je croyais que nous étions intégrés, toi et moi. Que tu étais moi et inversement.




— C’est vrai. Lorsque tu es conscient. Là, tu es en train de te réveiller et j’en profite. Regarde un peu ce qu’Irinat a envoyé. Un appel à l’aide à la Coque de noix et au Mystérieux.




— Que tu as intercepté comment ?




— Oh, petit détail technique. Je me suis permis de te faire faire un peu de bricolage nocturne pendant notre voyage. Sans te demander ton avis, ça m’a paru la meilleure façon de ne pas être repéré par le Mystérieux. Bref. J’ai créé un canal de secours entre la Coque et toi. Avec quryptage, bien entendu.




— Rien que ça, et tout seul.




— Oh… Oui, bon. Milo m’a aidé pour les nano-assembleurs.




— Donc je récapitule : tu me réveilles parce qu’Irinat Mincor a appelé à l’aide le Mystérieux et la Coque. C’est très intéressant, mais même une fois hors de ce sarcophage, en quoi est-ce que ça devrait me concerner ?




— Ce n’est pas tout. Aurore Bellon, la sœur de Thomas, a réveillé Anna Rank. Ne me demande pas comment, je n’en sais rien. Toujours est-il qu’elle savait qu’Achinar, Silène et toi étiez à bord du Mystérieux : elle l’a contacté.




— Et ?




— Et il est en route pour Iquamonté pour la récupérer, après quoi tous les passagers vont être débarqués là-bas. Ensuite, il se rendra dans le système de Ninhs.



 








DIX-NEUF - AU CŒUR DE LA TERRE



 


Planète Ninhs, près de la vallée des polytechs.



 


Palinura emmenait Pierre Malavel dans l’endroit le plus extraordinaire qu’il avait jamais visité depuis sa rencontre avec les Ninhsis et Irinat. Empruntant un sentier taillé dans le roc par les polytechs, ils s’enfoncèrent dans un défilé jusqu’à une dalle striée d’un motif en éventail. Les machines firent glisser la plaque de métal sur le côté pour libérer l’ouverture d’un tunnel. On pouvait prendre un escalier pour descendre, mais les polytechs et leurs nombreuses pattes, roues et chenillettes n’étaient pas portés sur les marches. Ils avaient installé un treuil : Palinura, Malavel et trois autres machines montèrent dans une cage en acier se balançant au bout d’un câble.




Le bruit du moteur résonna sinistrement entre les parois du puits lorsqu’ils commencèrent la descente.




— Vous m’expliquez de quoi il s’agit ? demanda Malavel à Palinura.




Il n’avait jamais eu le vertige, ni sur les ponts suspendus d’An-Nash, ni dans les ascenseurs, ni à bord des dirigeables. Mais cette obscurité piégée entre des parois humides plongeant il ne savait où… Il n’aimait pas ça.




— Si vous y tenez.




— J’y tiens.




— Des gens sont venus sur Ninhs, il y a des millions d’années. Ils ont modifié l’inclinaison de l’axe des pôles et l’orbite autour du soleil. Nous ne savons pas qui ils étaient, ni pourquoi ils étaient ici, encore moins pourquoi ils sont repartis en emmenant presque tous leurs équipements. Tout ce qui reste d’eux, ce sont des tunnels et des espaces vides. Sauf ici, terminat-elle en pointant l’une de ses pinces vers le bas.




Il ne baissa pas les yeux.




— Et Irinat n’est pas au courant ?




— Si, bien sûr. C’est en l’aidant à rechercher ses parties manquantes que nous avons trouvé cet endroit.




Elle marqua une pause qui exsudait une certaine autosatisfaction machinique. Malavel allait lui faire remarquer qu’il ne voyait pas le rapport avec Kiris T. Kiris lorsqu’une secousse fit trembler la cage. Des lueurs apparurent sur les parois et Malavel sentit un souffle d’air étrangement frais sur son visage.




D’autres lampes s’allumèrent pendant qu’ils descendaient, dévoilant les contours d’une vaste grotte.




Le sol de pierre, rugueux là où ils avaient atterri, devint de plus en plus lisse à mesure qu’ils avancèrent vers le centre, que divisait une tranchée. Malavel se rendit compte qu’il se trouvait sur un quai. Un rail unique courait dans la tranchée et il découvrit, au fond de la caverne, la silhouette d’une énorme machine qui dormait là telle une crobuze géante, sans pattes, et à la carapace d’un métal étrangement verdâtre.




— Ça fonctionne ?




— Nous l’avons fait redémarrer, oui. Elle atteint les 180 km/h, ce qui devrait nous permettre d’arriver dans la région de Kircitta en une journée.




— Qu’entendez-vous par «dans la région» ?




— Ce tunnel aboutit à une sorte de gare de triage où se rejoignent plusieurs voies semblables. Nous sommes en train d’en explorer certaines qui devraient nous permettre de nous approcher de la ville elle-même.




— Devraient  ? Et si elles n’existent pas ?




— Elles doivent exister. Pedrop s’en est servi pour faire évader vos ancêtres de la ville. Ne serait-ce pas merveilleusement ironique de les utiliser pour mettre fin au règne de Kiris T. Kiris ?




Pierre Malavel n’avait que faire de l’ironie de Palinura. Il monta dans l’antique véhicule avec un frisson en songeant aux millions d’années qui le séparaient de ses constructeurs.



 








VINGT - NOUVEAUX VENUS




 


Système de Ninhs, à bord du Rank.



 


Aleshka Rork et Té-Nout Gaskat déjeunaient devant la baie panoramique montrant Ninhs. La nourriture, ramenée de Birhat, délicieuse, ne suffisait pas à leur remonter le moral. Ce qu’ils avaient vu à Birhat les avait plutôt rassurés sur le sort futur de la petite communauté. Les enfants de Pierre-Olivier étaient de beaux jeunes gens épanouis, mais leurs deux parents étaient âgés et malades.




— On aurait dû insister pour qu’ils viennent avec nous, disait Aleshka. Je suis convaincue qu’elle a les moyens de les soigner.




— Je n’en suis pas sûr, dit Té-Nout. Pas lorsque les gens sont trop vieux. Et puis Pierre-Olivier a choisi.




— Choisi ? C’était un gosse quand il a assisté à cette réunion.




— Il avait choisi Lynne. Et donc Birhat. Et ce qu’ils ont fait là-bas semble fonctionner, non ? Ce n’est pas Karshat.




Ils avaient échoué à rencontrer Ymar, le cousin d’Oumoun. Il avait reçu leur message mais, entre la police qui le surveillait et les conditions météorologiques épouvantables, il n’avait pas pu sortir de la cité.




— Nous devrions pouvoir tenter quelque chose, dit Aleshka. Parachuter des vivres, des médicaments. Abattre les murs et les aider à sortir.




— Ce n’est pas de votre faute, dit Té-Nout. Les édénistes auraient fini par reprendre la main même si vous n’aviez pas essayé de vous enfuir.




— Je ne me sens pas…




Elle s’interrompit. Quelque chose venait d’entrer dans le champ des caméras de la baie.




Une longue silhouette couleur argent, effilée et plate luisait sur le fond noir de l’espace.




Té-Nout ouvrit grand ses yeux aux immenses pupilles et aplatit ses oreilles.




— Vous savez ce que c’est ?




— Non. Agrandissez l’image, s’il vous plaît.




Elle se leva et manipula les commandes de la console la plus proche.




La silhouette se rapprocha, montrant un flanc d’argent lisse que gonflaient parfois de longues transparences emplies de verdure. Elle se rapprochait du Rank, remplissant tout l’espace, le réduisant à la taille d’un trou de souris au pied d’un gratte-ciel.



 


Irinat compta les nanosecondes pendant que le Mystérieux digérait l’[infopaq] lui détaillant la situation sur Ninhs. Un si long temps de réaction – un silence tout court – dans une conversation entre grands modifiés était inédit. Et effrayant.



 








CONVERSATION PRIVÉE NO 4



 


Mystérieux à Irinat :




Localisation : planète Ninhs.




Visuel : astéroïde modifié d’Irinat.




Qualia : résignation, fermeté.



 


Bien. Nous en sommes donc là. Nous avons toujours pensé que la disparition de l’Abondant était pour le moins étrange, mais de là à imaginer… Peu importe. Irinat, c’est toi qui connais la situation locale. Que faut-il faire ?



 


Irinat Mincor à Mystérieux :




Localisation : planète Ninhs.




Visuel : Mystérieux au-dessus de Ninhs.




Qualia : colère rentrée, détermination.



 


Les éliminer. Kiris T. Kiris et le vaisseau des Structures. Sauf qu’il y a Pedrop.



 


Mystérieux à Irinat :




Localisation : planète Ninhs.




Visuel : astéroïde modifié.




Qualia : résignation, fermeté.



 


Ils ont appris l’existence de cette planète grâce à un espion. Cela n’explique toutefois pas qu’ils aient pris la peine de venir chercher Kiris. Nous devons interroger l’équipage de ce vaisseau. Et toi, tu dois savoir ce qui se passe du côté du Multiple.



 


Hardi à Mystérieux, Irinat Mincor et toutes entités concernées :




Localisation : environs de Mu Arae.




Visuel : douze lunes de glace.




Qualia : crainte.



 


La situation s’est aggravée. Les Structures sont parvenues à déployer une sphère de plusieurs milliers de vaisseaux autour du Multiple. Il est coupé de ses communautés humaines sur les planètes qu’il desservait.



 


Mystérieux à toutes les autres entités :




Localisation : Ninhs.




Visuel : astéroïde d’Anna Rank.




Qualia : urgence, action.



 


Insaisissable, tu es le plus proche de cette région.



 


Insaisissable à toutes les autres entités :




Localisation : Delta Pavonis.




Visuel : grand arc/habitat de la ceinture d’astéroïdes de Delta Pavonis.




Qualia : devoir.



 


Impossible. Je transporte des remplaçants pour des techniciens endormis des stations tactiques du secteur.



 


Mystérieux à toutes les autres entités :




Localisation : Ninhs.




Visuel : astéroïde d’Anna Rank.




Qualia : urgence, action.



 


Ils ne doivent à aucun prix pouvoir pénétrer plus avant dans nos territoires. Insaisissable, fais un détour pour déposer les passagers utiles à la défense de nos frontières, puis va rejoindre le Hardi et les autres.



 


Multiple à toutes les autres entités :




Localisation : en approche de Mu Arae.




Visuel : vaisseaux des Structures des cartels en attaque.




Qualia : appel.



 


[infopaq] Ils utilisent des bombes à antimatière. Mon enveloppe extérieure est endommagée. Ils ont également des nanos³.



 


Irinat à Mystérieux :




Localisation : en orbite de Ninhs.




Visuel : Mystérieux au-dessus de Ninhs.




Qualia : crainte, tristesse, honte.



 


Je… Mes sondes dans le nuage d’Oort m’envoient des images : une centaine de vaisseaux semblables au premier sont en approche.



 


Merveilleux à Irinat, Opulent et toutes les entités de classe Généreux :



 


Merde. C’est vous qui avez mené vos lamentables combines sur cette planète. Vous feriez mieux de ramener vos vieilles carcasses par ici rapidement !



 


Merveilleux à Irinat :



 


Le mieux serait de les avoir tous vivants et d’épargner les clones. Ils sont innocents. Ils ont le droit de choisir une vie libre. Gabriel Burke, Thomas Bellon et Anna Rank sont à mon bord. Ils sont volontaires.



 


Irinat à Merveilleux :



 


Et je n’ai, j’imagine, qu’à suivre ton plan ?



 


Merveilleux à Irinat :



 


Irinat, ma chère, je ne sais si je dois être atterré ou esbaudi par




ce que vous avez accompli sur




cette planète. Le fait est, néanmoins, que les canaux habituels nient toute implication des cartels dans cette attaque, alors que nous nous trouvons en situation de guerre avec les Structures pour la première fois depuis des centaines d’années. Sur deux fronts. Alors que la maladie du sommeil nous met en position de faiblesse. Alors non, effectivement, tu n’es pas en position de discuter.



 








VINGT ET UN - NÉGOCIATIONS



 


Planète Ninhs.



 


Cité de Kircitta



 


— Vraiment ? Vous êtes sûr ? Je peux sortir ? demanda Jivrath lorsque Rotl lui transmit la décision de Kiris T. Kiris.




— Dépêche-toi, dit Dominik, debout sur le seuil de sa chambre. La journée a été longue.




Jivrath, lent et maladroit dans cette pièce où son exosquelette lui semblait gigantesque, se leva et passa devant Rotl. Kiris avait raconté à Dominik l’exploit du clone qui était parvenu à rejoindre la cité seul après que son mémo et sa patrouille avaient été abattus par Irinat. Il avait le physique trapu de ceux qui étaient adaptés à l’hiver ; en dépit de son uniforme décoré de babioles métalliques, Dominik ne vit pas en quoi il était différent des autres.




Il s’apprêtait à emprunter un ascenseur pour retrouver son nouvel appartement et installer Jivrath dans le sien lorsque le clone l’arrêta.




— Un appel de la mère, dit-il. Elle veut vous voir immédiatement.




— Nous sommes fatigués, dit Dominik.




— Elle veut vous voir tout de suite, dans la grande salle de contrôle. Suivez-moi.



 


Kiris T. Kiris eut la satisfaction de voir Dominik Mincor blêmir dès son entrée.




Il/elle sembla plus surprise de voir le visage de l’homme des Structures sur l’un des écrans que la silhouette miroitante du grand modifié. Il/elle s’arrêta net. Derrière lui, Rotl et Jivrath prirent place de chaque côté de la porte.




— Colonel ? dit-il/elle en avançant vers les panneaux de commande. Comment… ? Où vous trouvez-vous ?




— Aux abords de ce système. Les rapports que j’ai reçus depuis Mu Arae m’ont conduit à penser que nous avons une chance unique à saisir. Je vous ai donc suivi avec quelques vaisseaux.




— Quels rapports ?




L’hermaphrodite dissimulait bien sa colère. Kiris, depuis son siège placé sur la droite des consoles, voyait néanmoins sa mâchoire se contracter.




L’écran où apparaissait le colonel se divisa en deux. Kiris reconnut le grand modifié le Multiple. Des centaines d’appareils des Structures virevoltaient autour de lui, se rassemblant en formation d’attaque, se séparant, s’éloignant et revenant sans cesse le harceler. La coque du vaisseau chartiste était endommagée.




— Votre espion a bien travaillé, dit le colonel. Nous sommes parvenus à approcher le Multiple et à utiliser des bombes à antimatière. Pas aussi sophistiqué que des nanos mais assez efficace, non ?




— Vous avez eu de la chance, c’est tout, répliqua Kiris T. Kiris.




D’abord Dominik, puis lui. C’était intolérable.




— Cette planète m’appartient, dit-elle. Dominik m’a retrouvée, soit, mais je n’ai rien à lui dire, pas plus qu’à vous. Vous allez donc repartir tous les deux. Attaquez les mondes de la Charte si cela vous chante, cela ne me concerne pas.




— J’ai une proposition à vous faire, dit l’hermaphrodite. Cette planète est vôtre, d’accord, mais elle n’est plus sûre. Rejoignez-nous. Nous pouvons évacuer cette ville et vous protéger des grands modifiés. N’est-ce pas, colonel ?




— Bien entendu. D’autant plus que, si nous parvenons à endommager celui-ci, d’autres grands modifiés viendront peut-être à son secours.




— Et alors ?




C’était sa ville, ses clones. Elle n’avait pas accompli tout ce travail pour que les Mincor et les Structures en récupèrent le fruit. Pourtant, il y avait un grand modifié en orbite. Les humains, les Ninhsis et ce qu’il restait de l’Abondant ne l’avaient jamais inquiétée. Elle savait qu’elle pourrait se débarrasser d’eux dès qu’elle le voudrait. Mais un grand modifié, cela signifiait que la perspective d’Irinat avait changé.




— Pouvez-vous obtenir des images du grand modifié et d’Irinat ? demanda-t-elle au colonel.




— Bien entendu.




Il disparut de l’écran, laissant la place à des vues de l’astéroïde modifié, minuscule à côté du vaisseau chartiste et d’un troisième artefact.




— Qu’est-ce que c’est ? demanda le colonel.




— Le squelette d’un futur grand modifié, dit Dominik.




Oui, exactement comme autrefois. Mais, à part Pedrop, elle est l’unique survivante. L’Abondant ne peut pas renaître.




Elle se leva et se dirigea droit vers la porte en faisant signe à Rotl de l’accompagner.




— Venez, dit-elle à Dominik. Nous descendons dans les sous-sols. J’ai quelque chose à vous montrer.



 


Pour la première fois de sa vie, Gabriel Burke était satisfait de l’accueil d’un grand modifié. Le Merveilleux ne s’était pas attardé sur le fait que Gabriel était déjà conscient lorsqu’il avait décidé de les réveiller, lui et Thomas Bellon, après avoir reçu l’appel de détresse d’Irinat. Il avait rejoint Iquamonté pour prendre Anna Rank à son bord et débarquer ses passagers. À présent, ils étaient tous les trois à bord du futur Abondant, dans une section reconstituée du bar de sept kilomètres, à attendre que le Merveilleux et Irinat achèvent de mettre au point leur plan.




Se retrouver en présence d’Anna Rank, pour la première fois depuis ce fameux jour où elle s’était enfuie, ne le dérangeait pas autant qu’il aurait cru. Au contraire : après toutes ces années, ils étaient là pour la même raison.




— Et donc, lui disait Thomas Bellon, vous ne connaissez pas le nombre de dormeurs qui sont en fait des usagers de micromondes clandestins ?




— Pas du tout. Ta sœur m’a réveillée et m’a tout expliqué à leur sujet, puis elle a fait parvenir un message au Mystérieux. Nous n’avons pas eu le temps d’aborder la question des chiffres.




— Elle a également prétendu pouvoir réveiller des techniciens à bord de stations et d’habitats aux frontières de la zone attaquée par les Structures, les interrompit le Mystérieux. Mais pour le moment, nous n’avons noté aucun changement. Je vais donc vous aider à régler la situation ici rapidement et retourner prêter main-forte à ceux qui en ont besoin.




— Qu’attendons-nous, alors ? demanda Thomas Bellon.




— Cordélia et moi, les interrompit Irinat. Nous avons enfin une liaison quryptée avec Pedrop.




La paroi en face de Gabriel Burke se transforma en écran. Une vue de Kircitta, blanc et noir dans les montagnes. Une autre du squelette du futur Abondant.




— A priori, dit Gabriel, la Coque est le vaisseau le plus approprié. Surtout avec l’armement adapté.




— Non, dit Irinat.




Il y avait quelque chose d’étrange dans le ton de sa voix, mais il poursuivit tout de même.




— Il suffit de…




— Monsieur Burke, le coupa le Mystérieux. Nous allons vous laisser participer à cette mission parce que vous étiez présent au tout début de cette histoire. Vous méritez d’en voir la fin. Cela ne veut pas dire que vous avez voix au chapitre en tant que stratège.




— Surtout si je dois me sacrifier, ajouta Irinat. Regardez.




Interloqué, Gabriel Burke se tut et obéit.




Il se passait quelque chose à l’extrémité de la structure de l’Abondant. Le fourmillement caractéristique de l’activité de construction s’était accentué. Il était même en train de générer une excroissance nouvelle, tournée en direction de la planète.




— Attendez, dit Thomas Bellon, vous n’allez pas construire un ascenseur spatial, tout de même ?




— Si. Et en utilisant mes matériaux, parce que c’est ce que nous avons sous la main.




Gabriel Burke se rendit alors compte que le grouillement se manifestait aussi dans la pièce où ils se trouvaient. Des liserés bleus tremblotaient le long des arêtes du comptoir du bar, autour de sa table et à ses pieds.




— La construction et la descente vont prendre plusieurs heures, dit le Mystérieux. Nous aurons largement le temps de vous fournir des combinaisons protectrices et des armes adaptées.




— Et des instructions à suivre à la lettre, dit Anna Rank. En tant qu’agent de l’Office, c’est moi qui dirige cette mission.




Le fourmillement gagnait partout, y compris dans l’espace, où il commençait à étirer de minces tentacules qui descendaient peu à peu vers Ninhs.




— Nous avons établi un contact, dit Cordélia.




Un nouvel écran : un dôme semblable à celui d’Irinat et, devant, le bras dirigé dessus, Kiris T. Kiris, plus âgée que dans le souvenir de Gabriel. L’image se brouilla et sauta, puis réapparut, sous un autre angle : un grand hermaphrodite se tenait près de Kiris. Derrière eux, un jeune homme équipé d’un exosquelette et un clone masculin de Kiris.




— Je sais pourquoi vous n’attaquez pas, dit Kiris. Vous voulez récupérer Pedrop. Vous ne l’aurez que si j’obtiens la garantie absolue que vous quitterez ce système.




— Elle ment, dit Anna Rank.




Elle se penchait sur son siège comme si elle avait pu sauter directement sur Kiris.




— Nous le savons, dit le Mystérieux. Elle veut se débarrasser de nous tous comme elle l’a fait pour l’Abondant. Nous allons discuter pour gagner du temps, c’est tout.




— Et combien de temps va-t-il falloir pour que notre ascenseur soit prêt ? demanda Burke.




— Cinq ou six heures, pas plus.




Oh, pensa le détective. Heureusement que nous sommes dans un bar.



 


— Alors, demanda Pierre Malavel à Palinura, où en est-on ?




Pierre Malavel n’était pas claustrophobe, non, juste fatigué de leur interminable progression souterraine. Il n’y avait aucun éclairage dans ces couloirs. Juste les projecteurs des polytechs devant eux et, surtout derrière, une interminable colonne dont ils formaient la tête. Ils étaient, mine de rien, une force d’invasion.




Ils avançaient depuis deux jours dans les tunnels, et ils avaient déjà dû rebrousser chemin trois fois parce que les sondes les avaient emmenés dans des culs-de-sac. Ce corridor était en partie tassé sur lui-même et rempli de gravats. Ils venaient de s’arrêter parce que l’équipe de tête devait déblayer avant que les polytechs de transport qui les convoyaient puissent avancer. Palinura répondit en projetant une carte sur la paroi.




— Nous sommes ici. Selon les relevés de nos sondes, la partie du complexe où se trouve Pedrop est à deux kilomètres, nous allons en parcourir presque huit à cause des tunnels endommagés.




— Encore !




— Ces installations ont plusieurs millions d’années, Malavel. C’est déjà un miracle que nous puissions circuler ici.




Un bruit sourd résonna. Les caméras et les senseurs de Palinura frémirent.




— Nous avons de la chance aujourd’hui. Ils sont parvenus à passer à un niveau supérieur en faisant sauter des portes.




La colonne s’ébranla. Pendant l’heure qui suivit, Pierre Malavel vit défiler les parois taillées dans la roche ; il commença à se sentir un peu plus optimiste lorsqu’elle fut remplacée par un revêtement lisse, sauf aux endroits où les lents mouvements des siècles l’avaient plissé et tassé tel un tissu épais. De temps à autre, les projecteurs de Palinura éclairaient des plaques marquées de zébrures en relief.




— Vous ne savez vraiment pas lire leur langage ? demanda soudain Malavel.




— Non. Il existe des langues de la Terre qu’on n’a jamais déchiffrées, vous savez. Et là, on pense que les symboles ne sont même pas complets. Il devait y avoir des projections qu’on ne peut reconstituer.




La colonne s’arrêta à nouveau, mais cette fois Palinura continua entre deux rangs de machines jusqu’à ce qu’ils atteignent une salle en cul-de-sac. Elle était immense et traversée en son milieu par un mur d’une quinzaine de mètres de haut.



 


Gabriel Burke ne parvenait pas à sauter. Tout le bar était envahi de filaments bleu saphir, sauf le plancher, qui venait de s’ouvrir sur un tunnel vertical plongeant dans de l’outremer piqueté d’une verticale d’or pâle.




— J’y vais, dit Thomas Bellon.




Il avança d’un pas et ne tomba pas : Gabriel n’avait pas la moindre idée de ce qui emplissait le puits, mais ce n’était pas du vide. Thomas commença à descendre, lentement et en souriant.




Mais ce truc s’enfonce dans l’espace, ne put s’empêcher de penser le détective.




— Burke, si vous avez changé d’avis, c’est le moment de le dire, intervint Irinat. Je vous rappelle que vous portez tous une combinaison spéciale. Il ne peut rien nous arriver.




— Vous voulez en finir, ou vous préférez que je m’occupe de tout ? dit Anna Rank.




Gabriel Burke repoussa la vision importune de la colonne de nanomachines qui reliait le bar à la planète et du vide spatial qui l’entourait et sauta, aussitôt suivi par Anna Rank.



 


Quelque chose se rapproche de nous, dit Jivrath à Dominik sur leur canal privé.




La discussion avec Irinat durait depuis près de quatre heures. Les clones leur avaient apporté des sièges et de quoi manger et boire. Dominik n’avait pas faim. Il savait que les négociations n’en étaient pas. Kiris ne voulait qu’une chose : se débarrasser d’eux tous. Elle venait encore de faire des propositions inacceptables, ils attendaient la réponse et l’hermaphrodite se demandait combien de temps encore il/elle allait pouvoir supporter ça.




Comment ça, quelque chose ?




Je perçois des vibrations. Depuis que nous sommes arrivés, en fait, mais j’ai préféré attendre qu’elle soit occupée pour vous parler. C’est de l’autre côté du mur du fond.




Occupée, oui. À menacer Pedrop, dont le dôme était fermé depuis leur arrivée.




Le mur en question se trouvait à l’opposé de l’entrée et du dôme, dans la partie plongée dans l’obscurité de la salle. Il ne le voyait même pas.




Je perçois aussi des communications radio. Des polytechs.




Ici ? Mais comment…




— Tu es conscient, je le sais, disait Kiris au dôme clos de Pedrop. Et en train de communiquer des données à nos ennemis.




Elle se rapprocha du dôme, le bras levé. Sa main prit la forme d’une arme.




— Après tout, je ne me sers presque plus de ton vieux cerveau. Je peux me passer de toi.




Elle tira. Le projectile s’écrasa sur la surface du dôme, créant une fleur noirâtre et grouillante.




Deux choses se produisirent alors en même temps.




Rotl, qui se tenait près de l’entrée, se plaça entre Kiris et Pedrop.




— Non, dit-il. Pas lui. C’est mon ami.




Le mur du fond gronda, trembla, vacilla et s’écroula dans un épais nuage de poussière.




Dominik entrevit une silhouette d’homme parmi les nombreux polytechs qui se déversaient par l’ouverture, mais peu lui importait. Il en avait assez.




Couvre-moi, dit-il à Jivrath. Nous partons d’ici.




Jivrath obéit en pointant l’une de ses armes d’assaut sur Kiris T. Kiris, qui avait entendu l’explosion et vu les polytechs entrer.




— Imbécile, dit-elle à Rotl avant de se mettre à tirer sur les intrus.




Celui-ci, voyant que Pedrop n’était plus en danger, tira lui aussi sur les nouveaux arrivants.




Dominik et Jivrath atteignirent l’entrée. Ils s’attendaient à trouver les portes coulissantes ouvertes et le couloir occupé par des mémos que Jivrath n’aurait aucun mal à abattre. Mais les portes étaient bloquées à mi-parcours ; les clones gesticulaient sans réussir à entrer et sans qu’ils puissent les entendre. Ne comprenant pas ce qui se passait, Dominik regarda les battants. Une lueur bleutée émanait du métal, des filaments se tordaient le long des arêtes. Il leva la tête. D’autres fils descendaient du plafond. Tout le haut de la salle était rempli d’un grouillement de tentacules saphir, outremer ou argent, plus fins que du fil d’araignée et agités d’un frémissement presque invisible, comme situé à la limite de ses capacités de perception. On était en train de les faire prisonniers.




Kiris avait compris, elle aussi. Elle laissa Rotl s’occuper des polytechs et se tourna à nouveau vers Pedrop.




— Arrêtez ça tout de suite où je le réduis en bouillie, dit-elle en tirant à nouveau sur le dôme.




Jivrath essayait d’ouvrir les portes en cognant dessus avec son bras hérissé de barbilles. En théorie, l’enveloppe extérieure à basse de chitosane et d’hydroxyapatite de son exosquelette pouvait encaisser tous les chocs. Mais les fils s’entortillèrent autour des barbilles et disloquèrent le bras de Jivrath, lui arrachant un cri de surprise et de douleur.




Dominik ne le vit que du coin de l’œil. Il ne pouvait détacher son attention du plafond. Des objets en descendaient. Des capsules de taille et de forme humaine. Kiris tira. Le grouillement des fils s’accentua, et les points d’impact se transformèrent en microscopiques vortex où s’affrontaient deux types de métananomoteurs.




— Ça ne marchera pas, cette fois, dit une femme en sortant de la capsule.




Elle était recouverte d’une enveloppe de filaments. Sur sa hanche, un chancre noirâtre était déjà en train de se résorber.




Kiris réagit en tentant à nouveau de tirer sur Pedrop, mais Rotl cessa de canarder les polytechs et la mit en joue. La fraction de seconde pendant laquelle elle fut incapable de réagir permit aux occupants des capsules de diriger sur elle un flot arachnéen de saphir et de lapis-lazuli.




Pendant la même fraction de seconde, les polytechs et Pierre Malavel progressèrent de plusieurs mètres.



 


Malavel eut le temps de reconnaître Thomas Bellon et Gabriel Burke lorsqu’ils sortirent de leurs capsules. Il leva l’arme donnée par Palinura et mit en joue Kiris T. Kiris. Dominik et Jivrath l’imitèrent pendant que les mémos coincés derrière la porte devenaient hystériques. Kiris T. Kiris pirouetta sur elle-même en tirant sur Anna Rank, Thomas Bellon, Gabriel Burke et Pedrop. Rotl répliqua et l’atteignit à l’épaule.




— L’Office la veut vivante ! cria Anna Rank.




— L’Office, peut-être, mais moi pas, dit une voix qu’aucun d’entre eux, sauf Rotl, ne connaissait.




Pedrop avait ouvert son dôme et hissé son torse squelettique sur le rebord de la vasque. Tenant une poignée de fils outremer dans une main blanche et décharnée, il s’en servit comme d’un fouet qui s’enroula autour du cou de Kiris T. Kiris. Gabriel Burke, imitant la technique, lui immobilisa les jambes. Le visage déformé par la colère, elle tentait de se dégager en se tordant en tous sens. Les polytechs et Malavel saisirent l’occasion pour concentrer leurs tirs. Rotl ne la défendit pas.




Elle tomba à terre. Des filaments bleus se tordaient sur tout son corps, combattant les nanos de son exoderme. Elle se couvrit de cloques qui s’ouvraient et se refermaient telles des bouches avides, sans parvenir à empêcher les nanomachines du Mystérieux de pénétrer son enveloppe protectrice. En plusieurs endroits – épaule, hanche, cuisse – l’exoderme était en train de céder, mettant à nu la chair et les muscles. Une expression de terreur apparut sur le visage de Kiris.




Pedrop lança un nouveau fouet bleu. Il visa bien, car il s’enroula autour de la tête. Kiris T. Kiris commença à hurler. Ignorant les demandes d’Anna Rank, il tira. Les nanomachines décuplèrent son geste. Il arracha la tête de Kiris T. Kiris. Les hurlements s’amplifièrent pendant quelques instants, puis cessèrent.




Dans les secondes qui suivirent, tout le corps de Kiris T. Kiris disparut sous une couche grouillante de fils.




Anna Rank s’approcha, regarda Pedrop, puis la tête morte, figée dans l’incompréhension, de Kiris T. Kiris.




— Eh bien, dit-elle. Je suppose que cela signifie qu’Anton Margos est vengé.



 


Ils commencèrent à discuter de la façon dont ils allaient s’emparer de la ville, Dominik se tourna vers Jivrath : ils avaient peut-être encore une chance de pouvoir s’enfuir.




Le gamin gisait à terre près de la porte. Un projectile quelconque l’avait atteint en pleine tête. Il était mort.



 








CONVERSATION PRIVÉE NO 5



 


Mystérieux à Hardi, Douce et Multiple :




Localisation : espace interstellaire.




Visuel : Kircitta occupée par les polytechs.




Qualia : attention, concentration.



 


La situation sur Ninhs est réglée




[infopaq]. L’Opulent est arrivé et va assister Irinat Mincor et Cordélia Pialan dans la reconstruction de l’Abondant. Quelle est votre situation ?



 


Hardi à Mystérieux :




Localisation : système de Mu Arae.




Visuel : vaisseaux des Structures en formation d’attaque.




Qualia : concentration, crainte, prudence.



 


Nous sommes parvenus à les empêcher de détruire le Multiple, mais il est gravement endommagé. Nous pensons que leur but est de s’emparer des propulseurs. D’autre part, cette attaque vise très probablement à détourner notre attention pendant qu’ils se dirigent vers l’intérieur de la zone.



 


Mystérieux à Hardi et Douce :




Localisation : espace interstellaire.




Visuel : Kircitta occupée par les




polytechs.




Qualia : attention, concentration.



 


Pas de communication de cette




Aurore Bellon ?



 


Aurore Bellon à toutes les entités :




Visuel : aucun.




Localisation : aucune.




Qualia : aucun.



 


Je suis là. Je suis habilitée à vous parler au nom de la communauté




des créateurs de micromondes. Ce sont eux qui m’empêchent d’utiliser le procédé qui m’a permis de réveiller Anna Rank




pour sortir du sommeil des techniciens à bord de stations stratégiques dans la zone des combats.




Ils n’accepteront de vous fournir de l’aide que si vous vous engagez à nous laisser tranquilles après. Pas de représailles, pas d’intrusion. Nous serons libres de faire ce que bon nous semble avec ce que nous avons créé.



 


Mystérieux à toutes les entités et Aurore Bellon :




Localisation : espace interstellaire.




Visuel : Kircitta occupée par les




polytechs.




Qualia : attention, concentration.



 


Impossible. L’interdiction des micromondes et de l’immersion




totale font partie du code de la Charte. Nous ne pouvons passer outre des actions criminelles.



 


Opulent à toutes les entités et Aurore Bellon :



 


Attendez. Le Multiple est en danger. Des gens meurent. S’ils




peuvent réveiller du personnel là où on en a besoin, qu’ils le fassent. On verra plus tard pour le code et les principes.



 


Mystérieux à toutes les entités et Aurore Bellon :




Localisation : espace interstellaire.




Visuel : Kircitta occupée par les




polytechs.




Qualia : attention, concentration.



 


Nous ne pouvons pas prendre une décision qui affecte toute la Charte dans de telles conditions.



 


Intrépide à toutes les entités :




Localisation : espace profond.




Visuel : nuages d’hydrogène.




Qualia : exaspération, décision.



 


Pourquoi pas ? Cette situation est exceptionnelle, non ? Vous êtes sur Iquamonté, jeune fille ? Je n’en suis pas très éloigné.



 


Mystérieux à toutes les entités et Aurore Bellon :




Localisation : espace profond.




Visuel : Kircitta occupée par les polytechs.




Qualia : attention, concentration.



 


Tu ne peux pas faire ça. Nous devons voter.



 


Irinat à toutes les entités et Aurore Bellon :



 


Bien sûr que je peux – que nous pouvons. C’est le moins que nous leur devons. Ne voyez-vous pas ce que nous sommes devenus ? La communauté sert l’individu sert la communauté. Nous sommes trop vieux et trop imbus de nous-mêmes pour reconnaître que le GSV était une erreur.



 


Mystérieux à toutes les entités et Aurore Bellon :




Localisation : espace interstellaire.




Visuel : étoiles en formation dans nuages de gaz.




Qualia : incrédulité/indignation.



 


Extraordinaire ! Le découvreur




de Ninhs nous donne des leçons de morale. Pour autant que je sache, ni Dominik Mincor ni Bela Novost n’auraient jamais tenté de nous attaquer s’ils n’avaient pas entendu parler de Ninhs.



 


Irinat à toutes les entités et Aurore Bellon :



 


Nous avons menti à ce sujet, c’est vrai. Mais rien de dangereux ne




s’était produit sur Ninhs tant que




Kiris T. Kiris n’avait pas décidé d’en faire son terrain d’expérimentation.



 


Aurore Bellon à toutes les entités :




Visuel : aucun.




Localisation : aucune.




Qualia : aucun.




Tu ne peux pas faire ça. Nous




devons voter.



 


Alors, que décidez-vous ?



 


Toutes les entités de classes Généreux, Mystérieux, Hardi, Douce et Flamboyant à Aurore Bellon :



 


Le Mystérieux est en minorité.




Nous vous accordons l’immunité au nom des grands modifiés et de la Charte. L’Intrépide est en route pour Iquamonté, il va faire le nécessaire pour que votre protocole soit transmis à tous ceux qui en ont besoin.



 


Aurore Bellon à toutes les entités :




Visuel : aucun.




Localisation : aucune.




Qualia : aucun.



 


Au nom de tous les créateurs de




micromondes : merci.



 


Opulent et Généreux à toutes les entités :



 


Nous avons une annonce importante à faire. Nous considérons qu’il est impossible que la Charte continue à fonctionner comme elle l’a fait ces derniers siècles. Le mensonge et le déni ont manqué nous détruire. Nous refusons de continuer ainsi. Nous autres, les Généreux, venons de prendre une décision : nous allons quitter la Charte. Nous allons donner les moyens de procéder à de grandes modifications à tous les humains qui en feront la demande, puis nous quitterons cette région de la Galaxie. Cette décision est irrévocable et ne sera pas discutée. Ceux d’entre vous qui désireront nous suivre dans notre nouvelle existence seront les bienvenus.



 








ÉPILOGUE




 


200 ans plus tard.



 


Espace interstellaire.



 


Dorhan Bant se réveilla.




Ce n’était pas la première fois, mais lors des deux précédentes il était encore un peu malade et n’était demeuré conscient que quelques minutes. Cette fois, il se sentait bien. Il n’avait mal nulle part et son esprit était clair.




— Vous m’avez menti, dit-il à haute voix, sachant qu’Irinat, son hôte, l’écoutait. Vous aviez promis de ne pas me réveiller.




— Je sais. C’était pour atténuer votre souffrance. Ça ne compte pas.




— Ça comptait pour moi.




— Vous étiez malheureux et malade.




Dorhan examina la pièce dans laquelle il se trouvait. Une chambre semblable à celle qu’il avait occupée à bord du Rank pendant les dernières semaines de sa vie, avec une différence de taille : une large baie donnant sur des bahalahs, des toltes et d’autres arbres qu’il aurait pu voir s’il s’était trouvé à An-Nash.




— Sommes-nous sur Ninhs ? En quelle saison ? Combien de temps suis-je resté en sommeil cryogénique ?




— On est en plein hiver sur Ninhs, mais nous sommes dans l’espace. Vous êtes resté endormi deux cent quatre-vingts ans. Je ne suis pas Irinat, je suis l’Abondant.




— Ah. J’avais remarqué que votre voix avait changé. Deux cent quatre-vingts ans ? Pourquoi si longtemps ?




— C’est le temps qu’il a fallu aux grands modifiés pour se remettre de la situation dans laquelle se trouvaient les mondes de la Charte à la mort de Kiris T. Kiris, dit une voix qu’il connaissait bien.




— Aleshka ?




Une femme d’âge mûr se tenait sur le seuil de la porte. Il la reconnut tout de même : sa bouche et son regard n’avaient pas changé. Pourquoi était-elle là ? Il n’avait pas admis son choix de rester en prison. Elle lui en voulait. Ils n’avaient plus rien à se dire.




— C’est moi qui ai insisté, dit-elle. Quant Pierre Malavel et Té-Nout m’ont avoué que tu n’étais pas mort, te soigner n’était plus un problème… Je n’imaginais pas me rendre au rendez-vous que l’Abondant nous avait donné sans toi.




Un polytech chargé d’un plateau arrivant, elle s’écarta pour le laisser passer. La machine posa le repas de Dorhan sur une table roulante, puis se retira.




— Quel rendez-vous ?




— Je peux te raconter. Si tu veux bien.




Dorhan baissa les yeux sur son plateau-repas. Son estomac gargouilla. Il s’était passé tant d’années… Ils étaient des étrangers, à présent. Des étrangers qui pouvaient peut-être refaire connaissance. Il n’avait pas envie de manger seul.




— Assieds-toi, dit-il en désignant le siège à côté du lit.




Elle hésitait encore.




— Dis-moi juste ce qui s’est passé sur Ninhs. Est-ce qu’il y a eu d’autres épidémies ? Que sont devenus les autres, Bernat et Malavel ?




Elle hocha la tête en s’asseyant et entreprit de lui expliquer comment l’un des descendants d’Irinat Mincor, magnat des cartels, avait retrouvé Kiris T. Kiris, attaqué la charte avec la complicité d’un colonel des Structures et leur avait permis de se débarrasser d’elle.




— Et donc, dit-il, le rendez-vous ?




Il avait depuis longtemps fini son repas et avait en fait à nouveau besoin de se reposer.




— Je suis allée vivre à An-Narhr pendant quelques années après la chute de Kircitta. Malavel et moi avons rendu visite à Pierre-Oh à Birhat. L’Opulent était là, il avait retrouvé Kimcri et Enriquev, l’Abondant était quasiment reconstitué, le zumah terminé, rien n’interdisait plus de dire la vérité à toute la population. Et puis Pierre-Oh est mort avec Arthur, son fils aîné, dans un accident de traîneau pendant une tempête de neige. Té-Nout avait déjà accepté l’offre de l’Abondant, Pierre était comme moi, il se sentait fatigué et inutile…




— Quelle offre ?




— Lorsqu’il a compris que nous ne pouvions continuer à vivre ainsi, l’Abondant nous a dit qu’il avait proposé à certaines personnes de dormir jusqu’à ce qu’il ait achevé ses préparatifs de départ. Tous les Généreux, sauf le Multiple, qui voulait rester près de ses passagers dans le secteur de Mu Arae, avaient commencé à préparer le terrain pour pouvoir partir. Il nous a proposé de nous prendre à son bord et de nous garder en sommeil jusqu’à la date qu’il avait fixée. Les Généreux se donnaient tout ce temps pour convaincre un maximum de grands modifiés de quitter la Charte. Il a précisé qu’il avait proposé la même chose à d’autres personnes qui éprouvaient les mêmes difficultés que nous à reprendre une vie normale, mais n’a pas voulu donner leurs noms. Nous avons accepté son offre, et me voilà.




Aleshka laissa Dorhan se reposer et ne revint le chercher que dans la soirée. L’Abondant avait jugé qu’il était encore trop faible pour marcher et l’avait installé dans un polyfauteuil. Dorhan semblait beaucoup s’amuser à le faire avancer en bougeant la main et les doigts le long du couloir qu’ils suivaient.



 


Une porte coulissa devant eux, révélant une terrasse éclairée par des plantes phosphorescentes et des lanternes de linle, exactement semblables à celles des maisons-boules ninhsis. Tout était là : la tiédeur du soir, les parfums de fleurs, le son mat des larges feuilles d’un bahalah s’entrechoquant au-dessus de la tête d’Aleshka et au-delà de la balustrade, d’autres arbres et d’autres demeures illuminées.




L’Abondant lui avait dit qu’il avait créé un environnement pour une cité ninhsi, mais elle était tout le même stupéfaite du résultat. Même le ciel étoilé ne donnait pas l’impression d’être une projection de ce que l’Abondant captait en ce moment même – et pourtant, ce n’était pas le ciel de Ninhs.




Des gens étaient assis à une table. Elle s’attendait à voir Pierre Malavel et Té-Nout Gaskat. La présence de Gabriel Burke ne l’étonna pas outre mesure. Elle vit alors l’inconnu. Et le clone nommé Rotl. Aleshka s’arrêta net.




— Qu’est-ce qu’il fiche ici ? Je croyais que les clones avaient tous été placés en sommeil ?




Té-Nout Gaskat se leva, la queue levée et hérissée.




— Les explications vont arriver, assieds-toi d’abord et bois un verre.




— Pour les clones, le sommeil n’était qu’une solution temporaire, dit l’Abondant. Nous n’avons jamais voulu les priver de leur vie. Après de longues discussions, l’Office a décidé qu’un certain nombre de mémos seraient réveillés et autorisés à s’installer où ils le désiraient, sauf sur Ninhs, à intervalles réguliers. Jusqu’à présent, cela s’est plutôt bien passé.




— Mais je n’ai plus de mémo, dit Rotl. C’est pourquoi j’ai accepté la proposition de l’Abondant quand on m’a réveillé. En sachant que vous ne seriez peut-être pas d’accord pour m’accueillir parmi vous.




— Aucun problème pour moi, dit Gabriel Burke. Je t’ai vu agir ce jour-là.




Le détective n’avait jamais repris son activité après les événements sur Ninhs. Aleshka n’était pas surprise de le trouver avec eux.




L’inconnu posa son verre et prit la parole.




— Je crois qu’il vaut mieux que je me présente. Ermilio C94ème. Oui, je vois que vous connaissez mon nom. Le Multiple m’a proposé de rester à son bord après que vous avez rendu Dominik Mincor aux cartels. L’ennui, c’est qu’on n’ôte pas impunément un implant de loyauté à un homme qui vient de terminer une mission comme la mienne. Heureusement, le Multiple a parlé de mes problèmes à l’Abondant, qui m’a fait la même offre qu’à vous tous.




— Bienvenue à bord, dit Pierre Malavel en levant son verre.




Ils trinquèrent, et c’est en se renversant dans son siège qu’Aleshka remarqua l’apparition d’un nouvel objet dans le ciel.




Anna Rank avait choisi un axe vertical lorsqu’elle était devenue une grande modifiée. Des cylindres de diverses longueurs et largeurs additionnés, accolés, multipliés, divisés, pivotés et imbriqués composaient son nouveau corps.




— Nous sommes venus vous souhaiter bonne chance, dit-elle tandis que son image apparaissait devant leur table.




Elle avait gardé son corps, apparemment, même si l’on voyait des centaines de filaments se déployer en couronne derrière elle. Le «nous» était composé de Thomas Bellon, Silène et Achinar.




— Aujourd’hui est un grand jour, dit l’Abondant. C’est le solstice d’hiver sur Ninhs. Une autre version de ce que je vais vous dire va être diffusée simultanément là-bas. Il est temps que je réponde aux questions qu’un certain nombre d’entre vous vous posez depuis fort longtemps.




— Oh, je n’étais donc pas la seule, marmotta Aleshka.




— Bien sûr que non, dit Té-Nout.




— Il a failli me le dire, ajouta Dorhan.




— Lorsque nous avons commencé à explorer l’espace, nous avons emmené des animaux de la Terre, sous forme d’embryons congelés ou de cellules germinales. J’avais des lémuriens à mon bord, des maki catta et des sifaka couronnés. Je vous parle du temps d’avant la Charte et d’avant la séparation d’avec les cartels, à une époque où on ne comptait pas sur nous pour desservir des systèmes habités par l’homme, et où nous pouvions nous promener où bon nous semblait dans une zone d’environ 30 années-lumière autour de Sol. Lorsque j’ai découvert Ninhs, j’ai trouvé les restes des tunnels des Changeurs, la civilisation qui a ajusté l’orbite de la planète, et ceux de villes plus ou moins semblables à celles des Ninhsis que vous connaissez. J’ai également trouvé des restes des créatures qui les avaient bâties. Leur capacité crânienne n’était pas beaucoup plus grosse que celle de l’homme à l’époque où il a découvert le feu. La ville et les restes se trouvaient dans la région où s’élève aujourd’hui An-Nash. Nous en avons déduit qu’ils n’avaient pas survécu à un hiver de Ninhs, mais je n’en ai pas la preuve absolue. Nous ne les avons pas ratés de longtemps, quelques milliers d’années tout au plus.




Toujours est-il que tous les éléments qui me composent ont été d’accord pour tenter une expérience. Je vous rappelle que c’était avant la Charte, donc pendant que nous tentions d’élaborer les bases de notre fonctionnement futur. Nous avons utilisé notre connaissance de la génétique humaine et des lémuriens pour modifier le génome de nos lémuriens éteints de manière à leur donner un cerveau au moins aussi performant que le nôtre, et nous avons placé une première population de ces êtres dans des simulations de ce qu’aurait été la ville que nous avons trouvée si elle avait prospéré. Lorsque nous avons pensé que la simulation de société que nous avions obtenue était viable, nous les avons installés dans la grande forêt de Ninhs. Nous ne pouvions pas récupérer leur ADN, mais nous voulions à la fois sauver le peu qui restait de leur culture et donner une seconde chance aux animaux terriens dont nous avions les gènes. Nous avons créé une chimère. Vous connaissez le reste.




— Pas tout à fait, objecta le Rank. Pourquoi avoir dissimulé le tout si longtemps ?




— Ne vois-tu pas ? J’ai mené cette expérience sans vraiment prendre en compte les conséquences de mon geste. La séparation d’avec les cartels était en cours, j’ai eu peur d’être rejeté. C’était plus simple comme ça. Et une fois le mensonge en place… Mais c’est aussi pour cela que j’ai décidé de convaincre les autres de partir avec moi. Des organismes comme les nôtres ne devraient pas vieillir comme nous l’avons fait. Cela favorise les taches aveugles. L’incapacité à voir la réalité et à s’adapter. Et dans notre cas, cela a figé votre société dans un modèle qui a manqué périr.




Aleshka n’avait jamais visité les mondes de la Charte mais elle savait que Thomas et Aurore Bellon avaient travaillé à ramener à la vie les endormis involontaires. Un travail qui n’était pas encore achevé.




— Vous savez qui part avec vous ? demanda Anna Rank.




— En partie. J’ai voulu laisser à tous la possibilité de se décider au dernier moment.




Un groupe de Ninhsis qui avaient décidé de vivre à bord de l’Abondant arriva avec des cosses de noytre. Des verres pleins ne tardèrent pas à circuler. Silène, Achinar et Thomas Bellon firent de même à bord du Rank jusqu’à ce qu’Anna prenne congé. Aleshka, Pierre et Dorhan burent alors au printemps de Ninhs, au zumah du retour et à la renaissance d’An-Nash, qu’ils ne verraient jamais. Puis l’Abondant annonça qu’il passait en propulsion transdimensionnelle pour rejoindre son lieu de rendez-vous.



 


Quelques jours plus tard, Aleshka et Pierre Malavel rejoignirent Dorhan, Gabriel Burke et Té-Nout Gaskat dans une section du bar de l’Abondant qu’ils ne connaissaient pas encore. Aleshka entra la dernière dans la salle où elle distinguait à peine le comptoir et des silhouettes assises sur des sièges.




— Hum, fit-elle, il y a quatre personnes sur cinq ici qui n’y voient pas dans le noir !




La lumière apparut sous ses pieds.




Un fleuve d’étoiles scintillait sur le fond parfait de l’espace et s’éloignait, d’un côté en s’amenuisant et se fondant dans l’obscurité, de l’autre en plongeant vers le centre étincelant de la Galaxie.




L’Abondant avait donné rendez-vous à un point situé juste assez en dehors de la Voie lactée pour qu’ils puissent la voir telle qu’elle était : une île d’étoiles et de nuages de gaz tournoyant dans le vide.




Des silhouettes, certaines familières, d’autres moins, commencèrent à apparaître. L’Opulent, le Mystérieux, le Généreux, le Hardi et une douzaine d’autres.




Ce fut Gabriel Burke qui comprit le premier.




— Ils sont tous venus. Tous les anciens grands modifiés.




Aleshka reconnut le Généreux et l’Opulent ; ils étaient très proches l’un de l’autre, au point que des structures semblaient s’étendre entre eux.




— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Malavel, aussi surpris qu’elle.




— Une expérience, dit l’Abondant. L’univers est immense. Nous devons désormais penser à sa véritable échelle.




Aleska s’était assise avec Pierre Malavel et Té-Nout Gaskat. Elle commençait à pouvoir déchiffrer ses expressions et trouva qu’il avait l’air un peu triste. Dorhan, assit un peu à l’écart, semblait également pensif.




— Que vas-tu regretter le plus ? demanda-t-elle. Ta compagnie ou ta cité-en-l’air ?




— Mes arrière-arrière-petits-enfants, même s’ils savent à peine qui je suis.




— J’aurais aimé connaître le printemps, dit Té-Nout Gaskat.




Dorhan, Milo et Ermilio s’approchèrent d’eux.




— Je ne regrette rien, dit-il.




Ses compagnons approuvèrent.




— Et puis, quand je vois ceci, dit Té-Nout en désignant le fleuve de soleils, je pense que ça aurait été vraiment triste, tant de destinations et pas de voyageur.
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